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AUX  COMMETTANS 

DU  COMTÉ 


DE  MIRABEAU. 


Mes.sieurs, 


O U s avez  nommé  M.  de  Mirabeau  pour  l’un 
des  Députés  de  votre  Sénéchauüée  aux  Etats- 
Généraux  : peu  s’en  eil  fallu  que  ce  choix  ne 
perdît  la  France  ^ il  n’efl:  pas  sûr  encore  qu’elle 
foit  fauvée  ^ mais , quoiqu’il  arrive  , votre  impru- 
dence a pour  toujours  compromis  votre  honneur. 
Quand  l’hiftoire  célèbre  de  cette  révolution  , en 
racontant  les  trames  odieufes  du  comte  de  Mira- 
beau , dira  : Il  fut  choijî  par  Les  hahitans  de  la 
Séne'chaujfée  d'Aix  -,  comment  elFacerez-vous  ce 
trait  éternel  ! Il  fubfiftera  , malgré  tous  vos  re- 
mords ^ ÔC  vous  vous  êtes  condamnés  à pafTer  au 
travers  de  toute  la  poilérité  dans  la  compagnie  de 
cet  homme. 

Eh  ! comment , Meffieurs  5 vous  honnêtes  gens, 
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bons  citoyens  , avez-vous  pu  faire  un  tel  choix  ? 

Nul  de  vous  n’auroit  voulu  M,  de  Mirabeau  pour 
fils  , pour  gendre  , pour  frère  , pour  parenr , ôc 
c’efl  M.  de  Mirabeau  que  vous  nommez  pour  vous 
repréfenter  aux  yeux  de  la  Nation  , de  l’Europe  , 
de  l’Ünivers  ? nul  ne  lui  auroit  permis  l’accès 
familier  de  fa  maifon  & vous  l’introduifez  dans 
Je  fein  des  Etats-Généraux  ! nul  ne  l’auroit  con- 
fulté  fur  la  conduite  de  fa  famille  j Sc  vous  le 
choififîèz  pour  réformer  la  grande  famille  ! Vous 
auriez  rougi  de  lui  propofer  à décider  la  moindre 
queftion  de  morale  &.  vous  l’envoyez  pour  nous 
faire  des  loix  ! Quel  vertige  vous  avoit  donc  failis  ? 
quel  démon  vous  infpiroit  ce  jour-là  ? 

Pouvez  - vous  dire  , pour  vous  excufer  , que 
vous  avez  cru  cet  homme  changé  1 Quel  homme 
a jamais  changé  à quarante  ans  ? Connoilfez-vous 
un  tel  prodige?  Et  n’eft'On  pas  à trente,  ce 
qu’on  fera  toujours  ? Tout  le  changement  qui  fe 
fait  à cet  âge  , c’eft  qu’on  y perd  les  remords  : 
le  vice  qui  , dans  le  feu  de  la  jeunelîè  , éclatoit 
au-dehors , pénètre  alors  plus  profondément  au- 
dedans  il  fe  glilfe  jufques  dans  la  moelle  des  ^ 
os  ^ le  méchant  fubhitue  à l’audace  qui  épou- 
vantoit  les  hommes  , i’hypocrifie  ÔC  le  rahnement 
qui  les  abufent. 

Peut-être  avez-vous  envoyé  le  comte  de  Mira- 
beau 5 comme  ie  martyr  du  defpotifme, comme 
un  héraut  de  la  liberté.  Mais  quelle  idée , Mcfîieurs, 
vous  formez-vous  donc  de  la  liberté  ? ne  la  con- 
fondez-vous point  avec  la  licence  , même  avec 
ia  tyrannie  ? 

Concevez-vous  quelque  liberté  fans  les  loix  , 

quelque  bonne  loi  qui  ne  foit  fondée  fur  le 
reipeéf  pour  les  homiues  ? L’amour  de  la  vraie 
liberté  , n’eîl  que  l’amour  même  des  loix  de 


fes  concitoyens  , 5c  la  licence  n’eft  que  la  haine 
(les  loix  5c  des  hommes.. 

Ceîiii-ià  5 MefTieurs  , aime-t-il  la  liberté  , ou 
çhérit-Ii  la  licence  qui  défefpere  le  cœur  de  fun 
pere,  jufqu’a  le  forcer  de  le  faire  enfermer  comme 
une  bête  féroce  ? 

Celui-là  aime-t-il  la  liberté  , ou  chérit- il  la 
licence  5 qui  s’introduifant  par  artihee  dans  le  lit 
nuptial  , y porte  bientôt  l’épouvante  l’horreur  , 
& réduit  une  jeune  époufe  à fabir  l’éclat  honteux 
d’un  divorce , plutôt  que  le  danger  de  vivre  avec 
lui  ? 

Celui-là  chérit- il  la  liberté  ou  la  licence  , qui 
viole  l’hofpitaiité  qu’il  a trouvée  chez  un  malheu- 
reux vieillard  , corrompt  fa  femme  ^ la  lui  ravit  5 
6c  pour  falaire  de  i’afyle  & de  l’amitié  , laiffe  à 
fon  hôte  l’opprobre  ^ la  douleur  2c  le  tombeau  ? 

Une  tête  condamnée  à tomber  fur  un  échafaud  ^ 
porte-t-elle  le  caraôlere  facré  de  la  liberté  , ou  le 
ligne  exécrable  de  la  licence  ? 

L’homme  fier  6c  vertueux,  qui  chérit  la  liberté , 
va-t-il  en  efpion  fubalrerne  furprendre  de  cour  en 
çour  les  penfées , 2c  trafiquer  des  confciences  avec 
un  miniftre  qui  n’en  eut  jamais  ? 

L’amour  cîe  la  vraie  liberté  , MeHleurs  , eh  la 
principe  de  toutes  les  vertus  : non-feulement  ce 
fentiment  foumet  aux  loix  , mais  il  pafTionne  pour 
elles.  • Ne  le  recherchez  donc  jamais  que  chez 
un  fils  refpeéfueux  , un  mari  fidele , un  frère  affec- 
tueux 5 un  amn  fincère.  L’ami  de  la  liberté  eh 
fur-tout  l’efçiave  des  imceurs  publiques  : il  ref- 
peefe  jufqu’à  la  bienféance  , qui,  pour  ainii  dire  , 
eh  le  vêtement  des  bonnes  meeurs  : il  eh  mo- 
dehe, affable  2c  doux  avec  tous  les  honnêtes  gens , 
qu’il  chérit, non-feulement  comme  fes  égaux,  mais 
comme  fes  freres  2c  fes  amis.  Si  quelquefois  on 
le  voit  fier,  intraitable , 2c  même  audacieux,  c’eft 
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pour  confondre  des  médians , qu’ii  traite  comme 
îes  plus  cruels  ennemis  , parce  qu’ils  font  ceux 
des  hommes.  Il  eil  touché  de  la  réputation 
d’homme  de  bien , parce  quelle  lui  donne  plus 
de  facilité  pour  faire  le  bien  même.  Mais  s’il  lui 
' falloir  acheter  par  un  crime  , par  un  vice , toute 
ia  renommée  des  talens , il  rougiroit  de  ce  marché 
honteux  , 5c  ne  concevroit  jamais  comment  on 
peut  louer  celui  qu’on  dételle. 

Tel  efl , MeiTicurs  5 le  véritable  ami  de  la  li- 
berté : vous  le  reconnoîtrèz  à ces  divins  carac- 
tères ^ y reconnoîtrez  - vous  le  député  que  vous 
avez  choili  ? 

Il  a de  grands  talens  , direz-vous  ? Une  courti- 
fanne  , Melieurs  , la  plus  vile  des  proflituées , 
peut  avoir  la  plus  grande  beauté  : la  mépriferez- 
vous  moins  ? lui  donnerez-vous  les  vêtemens  , la 
parure  dé  votre  femme  , en  lui  difant  : Va  repré- 
fenter  mon  époiife  dans  une  fête  publique  ? 

De  grands  talens  , Meffieurs  , font  un  glaive 
acéré  : que  voulez-vous  qu’on  en  dife  , avant  de 
connoître  la  main  qui  doit  l’employer  ? Dans  la 
main  d’un  citoyen  généreux  , ce  glaive  défendra 
la  vie  de  fes  concitoyens  : dans  la  main  d’un  fcé- 
lérat  5 ce  glaive  les  alfalTinera. 

Vous  parlez  de  talens  ! Vos  députés  alloient- 
ils  dans  une  académie  pour  difputer  d’éloquence, 
ou  dans  une  école  pour  difputer  d’un  fophifme 
d’argumentation  ? Des  Etats-Généraux  étoient- 
ils  un  efcrime  d’orateurs  & de  beaux  efprits  ? 
S’agilToit-il  de  favoir  qui  l’empoteroit  par  l’éclat 
des  penfées  , la  vivacité  des  traits , la  force  Sc 
l’étendue  de  la  voix  ?^Me  trompe-je  , Meilleurs? 
ne  s’agiiTok-il  pas  uniquement  de  faire  de  bonnes 
loix  pour  le  plus  grand  peuple  de  l’Europe? Me 
trompe-je  encore  ? De  bonnes  loix  ne  font-elles 
pas  l’œuvre  de  la  plus  profonde  expérience  , de 
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la  méditation  la  plus  afTidiie  , de  la  difculHoii  la 
plus  froide  la  plus  fage  ? Mais  fur-tout  de 
bonnes  loix  ne  font-elles  pas  le  fruit  de  la  recti- 
tude du  cœur  ? N’ell-ce  pas  dans  ce  qu’il  fait  par 
l’ordre  feul  de  fa  confcience  , qu’un  honnête 
homme  trouve  plus  fûrement  ce  que  les  autres 
doivent  faire  fous  l’empire  des  loix  ? Eh  î qu’y  a- 
t-il  de  commun , je  vous  prie  , entre  l’œuvre  pai- 
hble  profonde  des  loix  , & ce  fracas  de  l’élo- 
quence , ces  éclairs  de  i’imaginacion  , ces  farcaf- 
mes  5 ces  traits , tout  ce  vain  attirail  des  rhé- 
teurs 5 qui  auroïc  amufé  peut-être  quelques  frivo- 
les Athéniens  , & faire  rire  à coup  sûr  de  pitié 
les  Solon,  les  Lycurgue  , les  Phocion?  Quel’ef- 
prit  elt  petit  devant  le  génie  î que  le  vice  efc  mi- 
férable  devant  la  vertu  l Et  cependant  , dans  ces 
alTemblées  tumultiieufes  , c’eft  l’efprit  6c  le  vice 
qui  parlent,  le  génie  bc  la  venu  fe  taiient, 

O mifcre  de  l’élocjucnce  ! 6 triomphe  de  l’ef- 
fronterie 1 Un  Bar....  un  Chap....  un  Rob....  un 
M....  n’auront  pas  celle  de  parler  de  nos  Etats , 

le  timide  Jean- Jacques  bc  le  profond  Montef- 
quieu  n’auroient  pas  celfé  de  s’y  taire  ! Par-tout 
où  ceux  là  ont  trouvé  des  alfenions  à prononcer, 
ceux-ci  n’auroient  rencontré  que  des  doutes  à for- 
mer ^ & quand  ces  beaux  efprits  , ces  hommes 
éloquens  ont  propofé  des  loix  , ces  homme  de 
génie  les  auroient  encore  cherchées. 

Vous  me  ferez  une  meilleure  réponfe  , Mef- 
fîeiirs,  en  me  difant  que  le  choix  du  Comte  de 
Mirabeau  n’a  point  empêché  i’Airemblée  Na- 
tionale d’élever  une  très-belle  cônilitution:,  vous 
pourriez  même  afliirer  que  M.  de  Mirabeau  a 
contribué  plus  c|u’ün  autre  à confommer  ce  grand 
œuvre. 

Mais  je  pourrois  bien  d’abord  vous  répondre 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  hommes 
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éckûrés  approuvent  cette  conftitution.  Loin  de 
l’adniirer , pluiieurs  la  regardent  comme  un  ou- 
vrage- indigne  de  fàgcs  iégiliaceurs  , èc  , pour 
tout  dire,  comme  recueil  prochain  de  notre  li- 
berté même. 

Vous  me  répliquerez  , fans  doute  , que  ccs 
cenfeurs  font  apparement  des  nobles  humiliés  , 
ou  des  prêtres  ruinés , des  arificcratcs  enfin  , pour 
me  fervir  du  mot  technique, 

' Non  , jMelTicurs  , vous  m’en  croirez  , fi  vous 
voulez , ces  cenfeurs  ne  fonL  ni  des  nobles  humi- 
liés , ni  de  prêtres  ruinés , ni  des  courtifans  dé- 
trônés 5 mais  fimplement  des  hommes  qui  ont 
étudié  MüDtcfquieu  , Roufieau  , Hume  , Mably , 
^ fur-tour  rhiiroire  : des  hommes  modérés  , qui 
fe  piquent  toujours  de  raîfon  , fe  méfiant  foiivent 
de  l’éloquence  , méprifant  même  quelquefois  Ic 
bel  efprit  : des  hommes  enfin  qui  ne  rcffemblent  en 
rien  , je  vous  jure , à certains  de  vos  Députés , que 
je  pourrois  bien  vous  nommer  : Poufiins  à peine 
cdos , qui  fe  figurent , parce  qu’ils  ont  eu  la  force 
debrifer  leur  coquille  , d’avoir  en  naifiant  le  bec  , 
ies  ferres  6cles  ailes  d’un  aigle  : petits  icgifiateurs 
embrions , qui  prennent  leur  effronterie  pour  du 
courage,  leur  déclamation  pour  de  l’éloquence, 
leurs  lueurs  pour  des  lumiieres , 6c  leurs  paiTions 
pouf  des  ioix.  Mais  lailfons  pour  un  moment  cette 
fameufe  conftitution , nous  en  parlerons  après  , fi 
vous  voulez  , tant  que  vous  voudrez.  A préfenr , 
je  l’accepte  pour  bonne  , Sc  je  vais  raifonner  d’a- 
près cette  fjppofition. 

Plus  vous  efl'imez  , Mefileufs  , votre  conf- 
titution nouvelle  , plus  vous  avez  dû  craindre 
qu’elle  ne  fût  pas  achevée  , 6c  plus  vous  devez 
'craindre  encore  qu’elle  ne  devienne  inutile.  Et 
qu’iiViportoît  qu’on  fît  d’excellentes  loix  pour  fon- 
der ûn  état  nouveau  , quand  une  cabale  travailloit 


à détruire  l’Etat  même  , quand  l’ouvrage  même 
des  loix  étoit  un.prétexte  pour  vous  conduire  au 
defpotifme  par  l’anarchie  \ quand  des  mcchans 
vous  failoient  des  loix  comme  une  araignée  ourdit 
fa  toile  , pour  enlacer  & dévorer  des  mouches  ? 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  je  parle 
de  l’adreux  complot  imputé  à un  prince  du 
fang  5 5c  à des  fcélérats  dignes  de  le  conduire , 
après  l’avoir  égaré.  Mais  il  faut , Meflieurs , re- 
prendre les  chofes  d’un  peu  plus  loin.  Vous 
pouvez  m’en  croire  ^ j’ai  fuivi  les  Etats-Généraux 
fi  affidument  ÔC  de  fi  près  , que  j’ai  quelque  droit 
d’en  parler  ôc  d’être  cru  : d’ailleurs  je  ne  vous 
dirai  rien  que  votre  bon  fens  ne  vous  ait  appris 
déjà. 

Notre  Aiïemblée  Nationale  dut  être  ôc  fut  en 
effet  partagée  dès  fa  nailTance  en  trois  faélions 
bien  diftinàes. 

La  première  étoit  celle  de  ces  hommes  ap- 
pelles ariflocrates , courtifans , grands  feigneurs , 
petits  nobles  5 qui  fe  croyoient  des  illuflres  ^ des 
évêques , des  abbés  qui  vouioient  le  devenir  ^ 
enfin  tous  ceux  pour  qui  l’état  étoit  une  proie, 
bc  les  abus  un  patrimoine:  cette  faélion  vouloit 
abfoluinent  la  difiblution  des  États  - Généraux  , 
& le  rétablifiernent  de  l’ancien  gouvernement, 
on  n’en  fauroiî  douter. 

La  fécondé , placée  à l’extrémité  oppofée , ÔC 
l’ennemie  jurée  de  la  première , fembloit  ne  rcT- 
pirer  que  liberté  , que  réforme  , qu’anéanrifiè- 
ment  de  tous  les  abus,  que  deflruétion  de  l’an- 
cien gouvernement  5 création  d’mte  confiiru- 
tion  nouvelle  : mais  au  fond  cette  faction  cachoit 
autant  de  pafnons,  5c,  qui  le  croiroitf  les  mêmes 
pafiions  que  la  première.  Elle  merroit  le  même 
orgueil  à tout  ramener  à l’cgalité,  que  la  première 
à vouloir  maintenir  toutes  les  diilanccs  j elle  met.- 
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toif  autant  & pkis  d’ambition  pour  s’élever  fur  des 
ruines,  que  l’autre  pour  fe  confcrver  entière ^ en 
un  mot  , ce  n’écoit  qu’orgueil  contre  orgueil , 
ambition  contre  ambition  ( * ) ^ ôc  l’équité  , le 


(^  ) Je  n’ai  point  parlé  de  l’avarice  : quel  jeu  cepen- 
dant celte  pafiion  a joué  dans  nos  Etats  - Généraux  ? 
N’a-t-ojî  pas  vu  des  Députés  profanant  l’AlTemblée  Na- 
tionale , qu’ils  devoienr  refpcder  comme  un  fanétuaire, 
^ leur  minilEere  qu’ils’ devoient  exercer  comme  un  fa- 
cerdûce,  nouveaux  marchands  dans  le  temple,  & dignes 
d’en  être  chaités  comme  eux  , fonder  un  vil  commerce 
avec  les  fujets  fur  les  opinions  mêmes  des  légillatcurs  ; 
trafiquer  dans  leurs  journaux  de  flatteries  , d’inveftives 
& de  menfonges  : s’enrichir  du  temps  qu’ils  voloiens 
au  peuple,  à qui  ce  temps  appartenoit  tout  entier,  Si 
violer  enfin  toutes  les  bienlcances , fous  le  prétexte  de 
raconter  comment  ils  remplillbient  tous  leurs  devoirs  ? 

Des  légifiateurs  marchands  de  feuilles  à quatre  à fix 
fous  par  jour  / des  légifiateurs  revendeurs  publics  des 
penfées  d’autrui  ! des  légifiateurs  ouvrant  des  banques 
publiques  de  nouvelles  j des  légifiateurs  fe  faifant  payer 
par  des  fouferipteurs  un  temps  que  le  miférable  peuple 
n’avoit  que  trop  payé  déjà  / & rAifemblée  Nationale 
l’a  foUi’îert  ! Parmi  les  intérêts  de  la’'Naîion  ,Ie  premier, 
le  plus  cher  de  tous  , n’eft-il  pas  fon  honneur,  l’hon- 
neur même  de  ceux  dont  la  gloire  efl  de  la  repréfenter? 
Et  l’AfTemblce  Nationale  tolérant  ces  légifiateurs  fti- 
pendiaircs,  compromet  à ce  point  l’honneur  de  la  Na- 
tion Si  le  fien!  Et  nous  parlons  de  l’avarice  8i  de  la 
corruption  dans  le  parlement  d’Angleterre. 

La  profcfïïon  de  journalifle  peut  fans  doute  être 
embrafifée  par  un  homme  qui  n’exerce  aucune  fonction 
publique  , maître  de  fon  temps , n’en  devant  compte 
qu’à  lui  men^  ; encore,  il  faut  en  convenir  , cette  pro- 
feffion  eft-eile  fufpecte  en  foi.  Le  raient  feul  ne  lufîic 
pas  pour  l’honoraire  ; elle  a befoin  de  la  vertu  Sc  de  l’é- 
quité la  plus  pure.  Mais  un  député  à l’Aficmblcc  Na- 
tionale , n’éîh  plus  le  maître  de  fes  occupations , à peine 
psuî-il  difpofcr  de  quelques  diftraftions.  L’idée  fur- 
îout , l’idée  feule  d’argent  5c  de  commerce  , flcaii  fes 


patriotifnie  dont  on  rie  celToit  de  parler  dans  ces 
deux  fadlions , étoit  ce  qui  s’y  rroiivoit  le  moins. 

On  conçoit  bién  que  la  fécondé  fadlion  étoit 
compofée  principalement  d’hommes  du  Tiers- 
état  5 & de  quelques  nobles  qui  m.ettoient  l’art  de 
leur  ambition  à teindre  de  s’abailfer.  Toutes  les 
âmes  ardentes,  les  têtes  fa ifureufes  5c  déforcîon- 
nées , 5c  ceux  dont  l’ambition  étoit  plus  raffinée , 
s’étoient  jettés  de  ce  côté. 

Les  hommes  vains  qui  fe  flattoient  de  fe  faire 
un  nom  par  le  talent  de  la  parole,  ne  pouvoient 
manquer  de  fe  placer  là  où  l’on  fe  paffionnoit  , 
où  l’on  déclamoiî , où  l’on  trouvoit  de  grands 
fcntimens  à déployer , 5c  de  grands  éloges  à re- 
cueillir. Ces  hommes  vinrent  dans  cette  faélion  , 
comme  des  acteurs  fur  un  théâtre,  débiter  les 
rôles  qu’ils  s’étoient  faits  eux-mêmes  d’amans  ja- 
loux de  la  liberté. 

En  même  temps , plufeurs  membres  de  la  no- 
bleffie,  plus  hns,  voyant  de  plu, s loin,  ÔC  pref- 
fentânt  la  ruine  ou  rabailfement  de  leur  ordre  ; 
traveftirent  leur  ambition  en  patriotifine  , ôC 
donnèrent  aux  foins  de  leur  prudence , le  mérite 
d’un  facrihce  éclatant.  En  fe  jettant  dans  le  parti 
démocratique . ils  fe  briferent  , h je  puis  ainh 
parler,  de  leurs  propres  mains,  pour  fe  former 
de  leurs  ruines  un  nouveau  monument  au  milieu 
des  communes. 

' Telle  eft  la  faétion  de  tous  ces  homm.es  qui 
s’appelloient  patriotes , 5c  que  leurs  ennemis  ne 
manquoient  pas  d’appeller  démagogues  ^ car  il 
faut  bien  remarquer  que  toutes  les  faôtions  méri- 
tent toujours  les  injures  qu’elles  fe  difent. 


fonctions  auguftcs  ; & fi  , pour  le  bien  public,  il  voii- 
loit  rendre  un  compte  public  des  perilces  importenres,!! 
faudroit  que  ce  compte  fût  im  don,lk  non  pas  un  trafic. 
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Enfin  , le  îrol/ieme  parti  ne  méritoit  pas  le 
nom  odieux  de  faâioii  3 c'étoit  celui  des  hommes 
de  bien  , des  bons  citoyens  des  gens  éclairés  ^ 
c’éteir  en  un  mot , ce  point  du  milieu  où  (e  re- 
tirent le  bon  bc  le  vrai  5 & fur  lequel  fe  balancent, 
aux  extrémités  du  levier  , tous  les  vices  ôc  toutes 
les  ‘erreurs. 

Les  hommes  de  ce  parti  déhroient  ardemment 
le  rétabliÜement  de  leur  malheureufe  patrie  ; mais 
iis  fentoient  bien  que  tout  peuple  , fur-tout 
le  nôtre,  ne  peut  fupporter  qu’un  certain  degre 
de  liberté  , fans  danger  pour  la  liberté  même,  ils 
vouloient  qu’on  élevât  autant  de  barrières  contre 
Fanarchie , que  de  murs  d’airain  contre  le  defpo- 
tifrne  ^ en  un  mot,  ils  demandoient  une  fage 
conititution.  . 

Ces  hommes  fentoient  le  poids  des  abus  plus 
vivement , peut-être  , que  ces  orateurs  faêiieux 
qui  vendent  dans  la  tribune  apporter  des  en- 
thouüafmes  préparés,  Sc  déclamer  contre  les 
maux  de  i’état-,  avec  des  cœurs  de  marbre,  6c 
des  poitrines  de  fer. 

Ces  bons  citoyens  fentoient  en  même-temps 
que  la  réforme  de  ces  abus  fi  anciens  , fi  nom- 
breux ,'  étoit  une  cure  lente  , & qu’il  falloir  d’abord 
fe  contenter  de  calmer  les  plus  violens  fympto- 
mes  , pour  arracher  enfuite  le  mal  jufques  dans 
fes  racines. 

Connoiffant  toute  l’incertitude  & même  la  chi- 
mère des  pures  fpéculations  politiques ces  hom- 
mes éclairés  dans  leurs  recherches  pour  notre 
conftitution  nouvelle  , s’étoient  attachés  fur-tout 
à celle  que  l’expérience  de  plus  d’un  hecle  avoit 
confacrée  , celle  qui  avoit  infpiré  un  attachement 
prefque  religieux  au  peuple  qu’elle  régilfoit , celle 
que  toute  l’Europe  envioit  , que  les  plus  beaux 
génies  admiroient  j en  un  mot , à la  conftitution 
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d’Angleterre.  Iis  avoient  compris  c^tte-  grande 
vérité  , de  l’équilibre  des  clafTes  d’une  nation , bc 
delà  balance  de  leurs  pouvoirs.  Sans  aller fe per- 
dre dans  une  métaphylique  qui , peut-être , eft 
la  plus  dangereufe  des  imaginations,  parce  que 
c’ell  l’imagination  qui  philoiophe  ^ fans  vouloir 
s’enfoncer  dans  un  état  de  nature  inconnu,  fans 
trop  y chercher  des  droits  indéfinis , ils  confidé- 
roient  une  grande  fociété  civile  , où  toutes  les 
inégalités  étoient  introduites , comme  un  état  vrai- 
ment  extraordinaire  , trop  difficile  peut-être  à 
concilier  rigoureufemient  avec  les  droits  purement 
naturels  de  l’homme , 5c  que  jamais  il  n’étoit  poffi- 
ble  de  fonder  fur  une  égalité  que  la  nature  même 
ne  femble  comporter  dans  aucun  être. 

Tel  étoit , Meffieurs  , le  troifieme  parti  dans 
les  états-généraux  ^ on  peut  bien  juger  qu’il  n’êtoit 
pas  le  plusnomibreux,  puifqu’il  étoit  le  plus  fage: 
mais  en  confidérant  le  bon  efprit  qui  régnoit  alors 
dans  la  nation  , l’afcendailt  infaillible  de  la  raifon , 
pour  peu  qu’on  veuille  l’écouter,  la  facilité  des  pro- 
grès & del’invafion  , pourainfi  dire,  dès  lumières 
dans  le  fiecle  6c  dans  le  moment  où  nous  fommes, 
on  peut  conjeéfurer  que  cetroifièmie  parti  auroità 
la  fin  dominé  les  deux  autres,  donné  des  loix 
convenables  ( * ) à cet  emipire. 

On  auroit  vu,  dans  lafaôion  appellée  des  Arif- 
‘tccrates  , plufieurs  nobles  fentir  enfin  l’infuffifance 
de  leurs  forces  , 6c  lie  danger  de  leur  réfiftance* 
Ils  fe  feroient  infailliblement  réunis  à ce  parti 


( * ) II  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  , la  fameufe  & 
fage  diflinftion  entre  les  Loix  bonnes  & les  Loix  con- 
venabi.es.  Cette  diflinéfion  efl  la  clef  du  grand  art  de 
la  Icgifiation  ; & quand  on  veut  faire  de  bonnes  Loix 
■qui  ne  conviennent  pas , elles  deviennent  fouvent  pire 
que  les  abus. 


12 

modéré.,  qui  fembloit  leur  conferver  de  belles 
planches  dans  leur  naufrage. 

Dans  la  faéllon  des  Démagogues , plufieurs 
aiîliî  nauroient  pas  tardé  de  cuver  cette  ivreiTe' 
de  liberté  , bc  de  difcerner  le  point  où  réfide  la 
feule  liberté  véritable  : enrin  l’intérêt  étoit  trop 
grand  , les  lumières  trop  répandues  , pour  que  la 
laine  raifon  ne  triomphât  pas  incelTamment  ^ h , 
par  le  plus  grand  des  malheurs,  des  démens  vomis 
de  l’enfer  , des  monferes  indignes  du  nom  d’hom- 
mes , n’écoient  venus  former  une  dernière  fac- 
tion qui  enveloppât  toutes  les  autres  comme  dans 
un  tourbillon,  infeciiâr  toutes  les  âmes,  irritât 
routes  les  pallions  , dénaturât  tous  les  intérêts , 
obfcurcît  toutes  les  lumières , cC  réduisît  la  raifon 
bc  la  fagelfe  au  iilence  bc  à la  terreur. 

Voilà  de  grands  mots , direz- vous  , MelTieurs. 
Oui,  fans  doute;,  oc  j’ajoute  qu’ils  font  moins 
grands  encore  , que  les  malheurs  que  je  veux  dé- 
iigner.  Non  , non  , ce  n’efl  point  ici  une  vaine 
déclamation  , bc  je  n’exagère  rien.  Eh  ! comment 
exagérer  en  parlant  d’une  faédion  qui  vouloit 
chalfer  à- la-fois  notre  malheureux  Roi  du  cœur 
de  fes  Sujets  bc  du  fein  de  les  Etats  , le  fiétrir  ôc 
nous  deshonorer  en  même  temps  à jamais , en 
fublfituant  à notre  légitime  Roi , un  Prince  qui.... 
ch  ! qu’importe  ce  qu’il  étoit  ? Mais  com.ment 
^exagérer  en  parlant  du  projet  d’allumer  la  guerre 
civile  d’un  bout  du  royaume  à l’autre  ^ de  couvrir 
la  face  entière  de  la  France , d’incendies  bc  d’affalE- 
nats  , bc  d’en  faire  un  tombeau  où  nous  aurions 
enfeveli  jufqu’â  notre  honneur  ? 

Memeurs  , je  ne  vous  dis  rien  de  nouveau  ^ 
vous  avez  appris  ces  horreurs , vous  en  avez  frémi  ^ 
mais  fans  doute  vous  ns  les  avez  pas  crues  : le 
projet  vous  a paru  chimiérlque  , parce  que  l’exé- 
curion  vous  fembloit  impoHlble.  Et  voilà,  voilà 


les  illufions  des  honnêtes  gens  ! ne  trouvant  en 
eux-mêmes  que  des  répugnances  invincibles  , Sc 
des  obftacles  infurmontables  aux  crimes  , ils 
aiment  mieux  croire  à la  malice  de  la  calomnie  9 
qu’à  la  fcélérateffe  des  attentats.  Combien  ils 
s’abufent  ! Dans  tous  les  temps , le  mal  eft  plus 
facile  à exécuter  9 que  le  bien  meme  à concevoir. 
Mais  dans  les  moments  de  révolutions,  où  routes 
les  paffions  humaines  fermen'ent  avec  violence  , 
les  plus  grands  crimes  peuvent  fouvent  s’exécuter 
auiîi  facilement  qu’il/ font  conçus  • dans  ces  mo- 
ments terribles , quiconque  ofe  tout  , peut  tout. 
L’ordre  les  loîx  regnent-ils  dans  un  état  ? à 
peine  un  miéchant  pourra-t-ii  troubler  le  repos 
d’un  feul  citoyen  ^ miUis  les  loix  font-elles  muettes 
devant  la  licence  ? Ce  même  méchant  pourra  peut' 
être  bouleverfer  l’Etat  entier.  Ce  n’eil  que  dans 
le  fein  de  l’ordre  , qu’on  peut  bien  connoitre  route 
la  valeur  d’un  homme  de  bien,*  & ce  n’efl:  qu’au 
milieu  du  défordre  , qu’en  découvre  toute  la 
puiffance  d’un  méchant. 

On  a bien  raifon  de  dire  que  les  révolutions 
dévoilent  toutes  les  âmes.  Quand  une  révolurion 
comimence  , & tant  qu’elle  dure , on  reconnoît 
toute  l’étendue  de  la  perveriité  de"?  mauvais 
citoyens;,  & quand  elle  fuit,  on  commence  à 
diflinguer  toute  l’utilité  de  la  vertu  des  bons. 
C’eh  après  les  fureurs  extrêmes  des  crimes,  qu’on 
éprouve'  les  reffources  inf  nies  de  la  vertu. 

Ainli,  Meilleurs  , quand  vous  entendîtes  accu- 
fer  le  comte  de  Mirabeau  , vous  regardâtes 
l’accufation  comime  calcm^nieuie  , parce  que  le 
crime  vous  parut  fans  proportion  avec  fes  forces  : 
vous  crûtes  ce  projet  au-dcflus  même  de  fon 
imagination  , vous  vous  trontpiez  , Meilleurs  , 
ce  crime  étoit  facile.  ^Eh  1 concevez  la  polit!-' 
que  de  cette  faclion  d’autant  plus  infernale  qu  elle 


etoit  plus  fîmple.  Il  me  femble  que  j’affifte  aux 
conférences  de  ces  conjurés.  Voici  ce  que  leur 
chef  dut  leur  dire  : 

» Rendons-nous  maîtres  du  peuple  j , par 
lui  5 nous  fubjuguerons  tout  le  relie  , en  atten- 
dant de  l’écrafer  lui-même.  Ce  projet  5 qui  paroît 
fl  grand , efl  au  fond  , dans  ce  moment , d’une 
exécution  très  - facile  : ii  ne  s’agit  que  de  tenir 
fans  celle  le  peuple  en  haleine  ^ de  lui  imprimer 
fréquemment  des  mouvemens  violens  , ôi  de 
rechauffer  la  fermentation  à mefure  quelle  fera 
ralentie.  L’attrait  de  l’argent,  la  crainte  du  def- 
potifme  , l’épouvante  de  la  famine  , font  des 
inhrumens  sûrs^  avec  eux  , nous  conduirons 
comme  nous  voudrons  la  populace  du  repos  à 
la  fédition,  de  la  fédidon  à la  violence,  dç 
la  violence  à la  fureur. 

))  A ce  fpeéiacie  , fouvent  renouvellé , ne 
doutez  pas  que  la  Cour  ne  s’épouvante  , ou  ne 
s’irrite.  Quel  que  foit  le  fentiment  qui  la  domine, 
ces  mouvemens  populaires  la  forceront  à s’armer 
de  précautions  nouvelles  , dc  c’ell-là  que  nous 
l’attendrons , c’ell  alors  que  nos  cris  redouble- 
ront, 3c  que,  par  un  artifice  bien  limple,  nous 
épouvanterons  , nous  irriterons  le  peuple  par  la 
Cour,  après  avoir  épouvanté  ôc  irrité  la  Cour 
par  le  peuple. 

» En  même-temps , nous  tenant  toujours  in- 
timement liés  avec  les  démagogues  dans  les 
Etats-Généraux,  nous  ferons  toujours  plus  l’ame 
de  cette  faêdon  , parce  quelle  verra  toujours 
davantage  la  force  du  peuple  dans  nos  mains  : 
fans  nous , elle  fe  croira  perdue  ^ aiiffi  nous  lui 
communiquerons  , avec  une  extrême  facilité  , 
toutes  les  erreurs  que  nous  n’avons  pas,  en  lui 
cachant  , avec  foin,  tous  les  delièins  que  nous 
avons.  Nous  lui  ferons  remarquer  les  moindres 


15 

mouvemens  de  la  Cour-,  nous  lui  peindrons  fes 
précautions  défeniives,  comme  des  projets  d’atta- 
que 5 fes  craintes  , comme  des  menaces  : 6c 
vous  concevez  combien  ces  idées  , jettées  dans 
ces  têtes  violentes , les  poufferont  plus  loin  de 
toutes  les  limites. 

» Les  eitets  de  tout  ceci  font  infaillibles.  A la 
vue  de  cet  accroiffement  de  pallions  5c  de  mou- 
vemens  dans  la  faélion  démocratique  ^ vous  verrez 
s’augmenter  à proportion  les  alarmes  de  la  faéfion 
ari Socratique  ^ elle  liera  néceffairement  toujours 
davantage  fes  craintes  fes  précautions  , aux 
craintes  aux  mefures  de  la  Cour  : nous  faurons 
les  difrours , les  projets , les  démarches  de  tous 
les  arillccrates  nous  les  exagérerons  5 nous  les 
interpréterons , bc  ce  fera  fans  peine , fans  péril , 
que  nous  porterons  ainh  , d’aétions  en  réaéfions , 
les  défiances , les  foupçons , les  terreurs  les 
haines  au  dernier  degré  de  violence. 

» Vous  prévo^^ez  bien  que  les  affaires  étant 
dans  cette  Ikuation , les  Députés  modérés , for- 
mant le  tiers  parti  , feront  enfin  alarmés  de  ces 
mouvemens , qui  ne  cefferont  pas  de  les  heurter , 
de  les  froiffer  eux  - mêmes.  La  plupart  de  ces 
hommes  qu’on  appelle  fages  , ne  font  que  des 
calculateurs  timides  & incertains  ^ ÔC  bientôt  nous 
les  verrons  fe  divifer  félon  leur  caraélere  : les  uns 
niettront  leur  politique  à fe  réunir  aux  ariffocra- 
res,  pour  offrir  le  parti  contraire  qu’ils  jugent 
le  plus  dangereux  ^ les  autres  , dans  leur  incer- 
titude , chercheront  leur  sûreté  dans  l’inaélion 
5c  le  fiience.  Quelque  parti  qu’ils  prennent , 
tout  contre  eux  fer  vira  de  fujet  à nos  plaintes 
& de  prétexte  à nos  foupçons.  Bientôt,  après 
avoir  achevé  complètement  de  les  décrier  dans 
l’Affemblée  Nationale , nous  les  diffamerons  dans 
l’imagination  du  peuple  , 5c  mêlant  fans  ceffç 


leurs  opinions  à celles  de  la  tyrannie , Sc  leurs 
noms  aux  noms  les  plus  odieux,  le  peuple  ne 
faura  plus,  dans  fa  fureur,  diltinguer  les  bons 
citoyens  de  fes  plus  violens  ennemis. 

» Dans  cet  état  de  trouble  extrême  8c  de 
défefpoir , il  ell  impoilible  que  quelque  faâ;ion 
n'en  forte  par  un  éclat , & il  n en  eif  point  qui 
ne  puilfe  devenir  utile  à nos  delTeins.  Selon  toute 
apparence  , ce  fera  la  Cour  qui  commencera 
l’attaque  ou  la  défenfe  ^ 2»C  quand  elle  fera  par- 
venue au  point  de  ne  plus  fe  croire' en  sûreté  ou 
elle  ell , elle  fera  forcée  d’appeller  des  forces  à 
elle , ou  d’aller  les  chercher  où  elles  font.  Dans 
l’un  & l’autre  cas  , la  Cour  efl  perdue,  & nous 
fommes  les  maîtres.  Nous  avons  une  grande 
partie  de  la  NoblelTe  difperfée  , comme  en 
otage  dans  les  mains  du  peuple  , ou  plutôt  dans 
les  nôtres  : tous  les  nerfs  de  la  difcipiine  militaire 
font  occupés,  ôc  le  Roi  n’aura  point  d’armée, 
ou , ce  qui  reviendra  au  même  , il  craindra  de 
n’en  point  avoir.  Vous  verrez  la  Cour  marcher 
comme  fur  un  terrein  tremblant  3 toutes  fes  mefu- 
res  feront  foibles  , incertaines , mal  concertées  j 
elle  en  fera  plus  qu’il  n’en  faut  pour  irriter  le 
peuple  à l’excès  , & jamais  afiez  pour  le  faire 
trembler.  C’ell  fous  ces  aufpices  que  nous  pour- 
rons enfin  commencer  la  guerre  civile  : au  pre- 
mier aèfe  éclatant  de  la  Cour  , foit  qu’elle  s’en- 
fuie , foit  qu’elle  refle  , nous  répondrons  par  une 
violence  plus  éclatante  encore  , 2>C  la  fcène  s’ou- 
vrira. C’efl  dans  ce  premier  accès  de  tumulte 
& d’effroi,  que  nous  ferons  demander  à grands 
cris  au  peuple,  qui  croira  n’avoir  plus  de  Roi, 
un  Prince  qui  le  remplace.  Nos  invinfibles  m_ains 
précipiteront  ce  peuple  en  foule  vers  le  Palais- 
Royal  3 il  en  enlevera  le  maître  comme  en  triom- 
phe 5 comme  un  gage  du  repos  public  ^ 5c  le 

Prince , 
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Prince , en  ne  paroiffant  céder  qu’à  la  violence 
populaire  5 viendra  recevoir  dans  les  Etats- 
Généraux  , invellis , menacés  , rremblans , conf- 
ternés,un  titre  modelte  qui  voilera  celui  de  l\oi. 

c(  C’efl  alors  que  la  plupart  des  membres  , 
effrayés  de  ce  qu’ils  on  fait  , bc  bien  plus  de  ce 
qu’ils  pourront  faire  encore  , s’enfuiront  d’eux- 
mêmes  ôc  la  düroiutipn  de  ce  corps  , fans  qu’on 
puilfe  en  accufer  que  ce  corps  meme  , nous  laif- 
fera  les  maîtres  de  l’Etat , en  attendant  d’en  être 
les  defpotes.  Ce  temps  ne  fera  que  celui  de 
calmer  les  efprits  par  des  promeifes  6c  par  des 
dons  5 de  s’attacher  les  foldats  à la  faveur  des 
largefles  , le  peuple  par  des  fuppreffions  d’im- 
pôts ^ de  s’envelopper  enfin  de  tous  ces  voiles  de 
modération , de  juifice  & de  bienfaifance  , que 
les  yeux  vulgaires  ne  percent  jamais , quand  les 
Princes  favent  s’en  revêtir  avec  grâce. 

w Mais  enfin  ce  temps  viendra  , où  ce  peuple 
expiéra  Tes  imbcciiles  fureurs,  touî-à-faitfindi- 
gne  de  la  liberté  qu’il  ne  connut  jamais,  nous  le 
réduirons  à. la  fervitude  pour  laquelle  il  efl  fait  ». 

Meffeurs ^ vous  croyez  lire  un  rêve  pénible, 
odieux  : eh  bien  ! fuivez  attentivement  la  chaîne 
des  événemens , ôc  voyez  comm  ni  ce  rêve  cou- 
roit  de  faits  en  faits  à la  plus  afireufe  réalité.  En 
vérité  , tout  ce  qui  fe  palfoit  en  France  éroir 
abfolument  inexplicable  à quiconque  ignoroit  cet 
abominable  complot  ^ mais  ceux  qui  le  connoif- 
fent,ne  voient  dans  ces  événemens  que  le  dévelop^ 
pernent  le  plus  naturel  des  effets  d’une  grande  caufe. 
Rappeliez- vous  , Mefiîeurs , que  dans  le  mois 
de  juillet  dernier,  le  même  jour,  pour  ainh 
dire  à la  même  heure  , les  incendies  , la  révolte 
êcla  terreur  fe  répandirent  dans  le  royaume  : c’efl 
un  fait  connu  dans  les  provinces  ^ c’elt  un  fait 
d’une  notoriété  publique  , qu’on  vit  tout  - à ^ 
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coup  fortir , comme  de  defTous  terre  , êc  fe  ré-* 
pandre  de  ville  en  ville,  de  village  en  village  , 
des  émillaires  étrangers  , inconnus  à tout  le 
monde  ^ quelques-uns  chargés  de  fauiïes  déco- 
rations ^ les  uns  avec  des  croix  de  Saint-Louis  , 
d’autres  même  avec  le  cordon  du  Saint-Efprit  ^ 
êc  tout  ces  gens-là  exhortant  le  peuple,  lui  com- 
mandant les  crimes  au  nom  du  Roi  ^ montrant 
enfin  jufqu’à  des  ordres  imprimés  fous  ce  nom , 
auquel  le  peuple  n’étoit  pas  encore  inllruit  à 
réfifler. 

On  a vu  depuis  , 5c  vous  devez  le  favoir,  ce 
miférable  peuple  , tout  étonné  de  fes  propres 
fureurs  , ne  pouvant  s’expliquer  lui-même  à lui- 
même  , ôc  dans  fa  honte  n’alléguant  pour  ex- 
eufes  , que  fes  fuggeftions  étrangères  , qui  de 
pahible  Ôc  de  fournis  qu’il  étoit  , l’avoient  tout- 
à-fait  transformé  en  bête  féroce  (i). 


(i)  On  connoît  dans  rafîemblée  nationale  un  très- 
jeune  député  , monflre  parfait  de  fa  naiiïance  ; il  n’a 
jamais  parlé  de  ces  horreurs  qu’avec  fang-froid  , Sc 
comme  d’un  léger  acceifoire  , néceiïaire  au  principal 
d’une  grande  révolution,  C’efl  lui  que  Me.  Tefle 
appella  un  jour  Néronet  ; & c’eft  lui  qui  prononça 
dans  ralfemhlce  nationale  , avec  une  éloquence  de 
Caligula  , ces  mots  : Le  fang  des  Bertiers  & des 
Foulons  ejî-il  donc  fi' pur  que  nous  devions  nous 
en  occuper  ? Eh  ! malheureux  , repréfente  un  bour- 
reau , quand  tu  ne  repréfenteras  plus  des  citoyens  , 
& fâche  que  le  fang  même  d’un  fcélérat  , qui  n’eft 
pas  encore  condamné  parles  lois,  efl  plus  pur  que 
le  tien  qui  t’infpira  ces  cruelles  penfées  contre  les 
lois  ! 

Dauphinois , c’e/l  vous  qui  nous  avez  envoyé  cette 
amc  pétrie  de  falpêtre  & de  fang  , & toutes  les  âmes 
humaines  vous  le  dénoncent.  Il  s’eft  montré  le  digne 
diiciplc  du  comte  de  Mirabeau  , Sc  le  difciple  brûle 
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En  même-temps , cent  témoins  irréprochables 
vous  attefteront  qu’on  répandoit  des  largeffes  fur 
les  foldats  pour  les  corrompre  ; d’autres  diflri- 
butions  d’argent  étoient  faites  au  peuple  par  des 
mains  qui  ne  fembloient  tenir  à aucun  corps. 

Cette  cabale  puilTante  avoir  par- tout  des  yeux 
des  bras  ^ elle  remuoit  à-la-fois  le  royaume 
tout  entier.  On  a entendu  des  hommes  du  peu- 
ple , devenus  tout-à-coup  oiiifs,  dire  à ceux  qui 
les  queftionnoient  : Qll  avons-nous  befoin  de  tra- 
vailler ? notre  pere  , le  duc  dlOrL.,  nous  nourrit, 
A Paris , c’étoit  bien  autre  chofe  encore  ^ êc 
cette  abominable  comédie  s’y  jouoit  de  maniéré 
à ne  plus  faire  d’illulion  à perfonne. 

Sans  doute , MefTieurs , vous  n’ignorez  pas  les 
fameux  événemens  de  ce  palais-royal  , dont  le 
nom  feul  révèle  tant  de  chofes  : dans  ce  palais , 
comme  dans  un  centre  , on  préparoit , on  pétrif- 
foit  à froid  tout  le  falpêtre  qui  devoir  embrafer 
Paris  jufqu’aux  derniers  points  de  fa  circonfé- 
rence ^ & de-là , quand  la  politique  l’exigeoit  , 
partoient  toutes  formées , tantôt  les  menaces’ d’un 
defpotifme  qui  s’armoit  contre  Paris  pour  fe 
venger , tantôt  l’épouvantable  illulion  d’une  fa- 
mine 5 au  milieu  de  l’abondance  même  : en  un 
mot  5 ce  palais-royal  , fous  la  direéfion  de  quel- 
ques machinateurs , n’étoit , dans  la  plus  exaéfe 
vérité  , qu’une  grande  manufaéfurc  de  poifons 
féditieux  pour  le  peuple  qu’on  vouloir  ennivrer  , 

d’égaler  le  maître.  Qu’avez-voiis  gagne  , Dauphinois  , 
de  nous  choifir  un  enfant  ? Ignoriez-vous  que  le  monf- 
îre  le  plus  dangereux  eft  un  enfant  cruel  \ Mais  fou- 
venez  - vous  bien  qu’un  enfant  cruel  ne  fut  jamais 
un  homme  de  bien.  Dauphinois  , fongez  enfin  que 
vous  devez  quelque  réparation  à la  France.^  Après 
l’avoir  infeétée  de  l’enfance  de  votre  Bar...,  Préfer- 
vez-la  du  moins  de  fa  yirilité. 

- B Z 
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d’affreufes  calomnies  contre  les  particuliers 
qu’on  vouloir  perdre. 

Je  fuis  forcé  de  paiTer  fur  cent  détails  convain- 
cans  5 parce  que  je  fuppofe  que  vous  les  con- 
noilfez  déjà,  ÔC  parce  qu’enf-in  je  veux  plucôt 
vous  faire  rétléchir  fur  les  faits  que  vous  favez  , 
que  vous  apprendrez  ceux  que  vous  -ignorez 
encore. 

Je  m’arrête  feulement  un  moment  aux  troubles 
excités  pour  cette  fameufe  queftion  du  veto  royaL\ 
que  pensâtes-vous  alors , Meffieurs , de  îa  motion 
menaçante  du  palais -royal,  bl  de  ce  Saint-Huruge, 
vraie  machine  , & bien  connu  pour  telle  , n’exé- 
cutant fur  fon  théâtre  que  les  mouvemcns  excités 
par  des  (ils  apperçus  de  tous  les  fpeélateurs  ? Ne 
crûtes-vous  pas  alors  les  François  revenus  à ces 
temps  11  déplorables,  où,  mêlant  ie  ridicule  à 
riîorreur,  notre  iniférable  peuple,  pouffé  par  des 
fcélêrats  raffinés , fe  précipitoir  vers  la  guerre 
civile  pour  des  queilions  qu’il  n’entendoic  pas  ? 

Ptappellez  - vous  encore  comment  alors  des 
trompettes  fourdes  , mais  bien  pénétrantes  diffa- 
mèrent , dans  l’efprit  du  peuple,  tous  les  députés 
éclairés  qui  vouloient  affurer  notre  liberté  par  fes 
limites  mêmes , comme  on  fortifie  une  citadelle 
par  une  enceinte.  La  poflérité  ne  le  croira  pas. 
Ces  fabricateurs  de  l’opinion  publique  avoicnt 
pouffé  i’iliuîion  la  frénéiie  au  point  de  faire 
regarder  comme  de  vils  efflaves  , comme  des 
fuppôts  du  defpotifme  . des  hommes  qui  vouloient 
ramener  notre  derpotifme  à la  liberté  de  l’Angle- 
terre. 

Souvenez  - vous  bien  , Meffieurs , qu’à  cette 
époque  les  alarmes  & la  licence  ne  cefferent  plus 
d’aller  en  croillanc  dans  tous  les  efprits.  En  même- 
temps  que  ranarchie  pouffoit  avec  rapidité,  ôc 
s’étendait  dans  les  provinces  fur  les  femences 
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répandues  au  mois  de  juillet,  la  ville  de  Paris, 
dont  l’immenfe  populace  fermentoit  fans  celle  , 
oifroit  à la  Cour  5c  aux  bons  citoyens  un  fpeébacie 
toujours  plus  dangereux  5c  toujours  plus  terrible. 

C’étoit  une  choie  bien  étonnante  que  cette  ville 
de  Paris , partagée  en  6o  dÜlnéls,  tous  dirigés 
entre  eux , & pourtant  tous  dirigés , fans  le  favoir, 
par  une  ame  unique  Se  fecrete. 

Ici , MeiTieurs , je  vous  prie  de  faire  avec  moi 
une  réflexion  bien  douioureufe  ^ c’écoit  pourtant 
là  les  conjonctures  que  des  fcélérats  nous  avoient 
préparés  pour  fonder  nos  lois  conftitutives.  Faire 
des  lois,  bon  Dieu  ! dans  un  moment  où  la  plupart 
des  députés  légifiateurs  ne  marchoient  point  dans 
les  rues , n’alloient  point  à rafîemblée  nationale 
fans  des  armes  1 donner  fon  fuflfrage  pour  des 
lois , 6c  pour  des  lois  conftitutives  , avec  des 
piftolets  dans  fes  poches  ! Ah  ! Meilleurs , je 
vous  attefte,  qui  de  vous  ne  s'eft  félicité  mille 
fois  de  ne  point  partager  avec  fes  députés  le 
fcandaleux  honneur  de  faire  des  lois  au  milieu  de 
la  terreur  6c  de  la  difeorde  ! Ne  vous  êtes-vous 
jamais  irrités  de  l’infraction  de  vos  mandats , du 
mépris  des  bafes  que  vous  y aviez  pofées , 6c  de 
raviiiiîement  de  l’autorité  ro)/ale,  que  vous  y aviez 
confacrée  comme  votre  égide , contre  vos  députés 
mêmes  ? 

Quand  vous  pendez  à votre  malheureux  roi , 
foible  peut-être,  mais  bon,  voulant  le  bien  cher- 
chant le  vrai , avec  autant  de  bonne  foi  que  les 
autres  mettoient  de  rufe  à le  tromper;^  ce  roi, 
tel  enfin  que  vous  Teuffiez  demandé  vous  - mêms 
au  ciel  pour  recouvrer  vos  droits  ^ quand  ces 
penfées,  Mefleurs , fe  préfentoient  à vous,  votre 
ame  nétoir-elle  point  émue  de  favoir  ce  prince 
fans  cour  , foiitaire  dans  fon  palais  , prelque  à 
portée  d’entendre  les  cris  de  ceux  qui  fe  cüfpu-- 


toienr  fur Tes  dépouilles , 6c  réduit  enfin  à craindre 
pour  la  sûreté  de  fa  perfonne  , encore  plus  que 
pour  l’intégrité  de  fon  autorité  ? 

Jufqu’où  , Mefileurs  , des  méchans  nous  ont 
conduits  ! Et  mefarez , je  vous  prie  , la  diftance 
du  27  décembre  , où  le  roi  accordoic  , à la  voix 
de  M.  Necker , ü égalité  de  répréjentation  à fon 
peuple  , tombant  alors  -de  reconnoifiance  à fes 
genoux^  6c  ce  jour,  ce  jour  du  6 oélobre , où 
fon  vit  des  fcélérats , fous  le  nom  de  ce  même 
peuple  , afiafiiner  les  gardes  de  ce  roi , fous  fes 
yeux  mêmes  ^ chercher  fon  époufe  dans  le  même 
deifein  ^ arracher  enfin  ce  prince  de  fon  palais , 
6c  le  traîner  en  triomphe  comme  leur  prifonnier, 
en  dévorant  fes  larmes  ; jour  exécrable  , où  les 
parhiens  , en  faifant  violence  au  monarque , poi- 
gnardèrent la  monarchiQ  ! 

Meilleurs  , n’en  doutez  pas  , 6c  tremblez 
d’avance.  Du  fein  de  nos  ruines  , un  vengeur  fe 
prépare  , un  nouveau  Sallafie  s’élèvera  ^ 6c  peut- 
être  vivrez -.vous  encore,  quand  tout -à -coup 
apparoîtra  l’hiftoire , la  véridique  hifioire.  N’en 
douiez  pas,  vous  dis-je  : après  avoir  raconté  le 
jour  de  la  St.-Barcheiemi , comme  l’attentat  le 
plus  affreux  contre  le  peuple  , elle  racontera  la 
journée  du  6 odobre  comme  le  plus  odieux  atten- 
tat contre  les  rois.  Elle  faiiira  cette  hifioire,  elle 
iaiiira  de  fon  bras  d’airain  votre  monfirueux  dé- 
puté : 6c  le  promenant  de  iiecle  en  iiecle  comme 
le  plus  odieux  confpirateur  , elle  le  montrera  à 
Paris  , à Verfaiiles , le  jour  , la  nuit,  préparant, 
échauffant  la  révolte  6c  le  carnage  ,'  & déjà  , de 
fes  mains  impies  , ouvrant  la  porte  à la  guerre 
civile  , qui  n’attendoit  que  fon  lignai  : elle  le 
faivra , tantôt  dans  l’Aifemblée  nationale  , mêlant 
faudace  à l’hypocriiie,  6c  repouffant  barbarement 
les  prières  du  roi , qui  demandoit , au  moins  pour 


fes  gardes , les  repréfentans  de  Tes  fujets*,  tantôt 
parmi  les  foidats  6c  les  affalTins , un  fabre  nud 
dans  les  mains  ,*  6c  préparant  un  jour  terrible 
dans  fon  immortel  tableau , cette  hiiloire  placera 
la^tête  de  votre  député  entre  celles  des  gardes 
aflalTinés , 6c  celle  du  monftre  qui  fut  leur  airaffin. 
Mânes  de  l’ami  des  hommes  , reconnoifTez-vous 
votre  fils  l 

Mefiieurs 5 vous  trouverez,  je  le  fais  très-bien, 
des  fanatiques  , qui  vous  diront  que , voilà  bien 
du  bruit  pour  un  roi  ! Oui  , fans  doute  , un  roi 
n’efl;  qu’un  homme  *,  je  le  fens  comme  eux  , 6c 
mieux  qu’eux  peut-être , mais  ce  roi  , leur  égal 
6c  le  mien  par  fa  nature  , eft , par  fa  place  dans 
notre  gouvernement , la  pierre  angulaire  de  l’édi- 
fice 6c  les  miférables  qui  ont  tenté  de  la  ronger 
ou  de  l’arracher , ne  voyoient  pas  que  fa  cliûte 
alloit  nous  écrafer  tous. 

Petits  publiciftes  orgueilleux  , qui  croyez  avec 
fimplicité,  en  vous  frottant  la  tête  , toucher  les 
dernieres  limites  de  l’efprit  humain  ,•  philofophes 
fans  jugement,  qui,  dans  votre  malheureux  loifir, 
êtes  allés  peut-être  cueillir  dans  les  plaines  de 
l’Amérique  , des  femences  de  liberté  pour  les 
femer  fur  nos  villes  ^ linges  ridicules  de  la  liberté, 
avortons  républicains  lifez  , relifez  encore  nos 
ouvrages  immortels , tâchez  de  les  comprendre , 
6c  fur-tout  réfléchiifez  long-temps  fur  ce  que  vous 
avez  lu  ,•  peut-être  enfin  reconnoitrez  - vous  qu’il 
faut  favoir  commencer  quand  on  veut  achever , 
6c  qu’en  commençant  par  l’anarchie  , on  n’arrive 
qu’au  dernier  degré  du  defpotifme  : alors  peut- 
être  , fi  vous  retournez  dans  votre  Amérique,  au 
lieu  de  tranfporter  d’un  Etat  naiîfant  des  idées  de 
république  incompatibles  avec  un  Empire  vieillif- 
fant , plus  fages  6c  moins  orgueilleux , vous  nous 
rapporterez  à la  place  ces  idées  d’ordre,  de  fubor- 
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ilination , de  patience  5c  de  paix , fans  lefquelles 
nulle  fociécé  humaine  ne  pourroit  rubfifLer. 

Pardon , Medieurs  ; mais  je  ne  puis  réiifter  à 
l’indignation  qui  me  faiiit  quelquefois  contre  ces 
démoli (Teurs  intrépides,  5c  ces  architeéfes  enfans, 
qui  füufHent  froidem.ent  la  poudiere  autour  d’eux , 
& crayonnent  à la  hâte  un  nouveau  plan  fur  des 
débris- 

Je  reviens  à cette  journée  du  6 oélobre  , où  fe 
déploya  prefque  au  grand  jour  la  confpiration  dont 
je  vous  entretiens,  ü n'eil  pas  poilibie  que  , dans 
l’éloignement  même  où  vous  êtes  ,*  vous  n’ayez 
apperçu  le  Hi  fecret  de  tous  ces  événemens.  Le 
grand  but,  le  grand  intérêt  des  conjurés  du  palais- 
royal  , étoit  de  forcer  la  Cour  à quelque  coup 
d’éclat  & fans  doute  le  plus  décinf , celui  fur 
lequel  ils  comptoient  le  plus , c’étoit  la  fuite  de  la 
fandliè  royale  à Metz  : ils  ne  vouloient  pas  paroL 
trc  commencer  eux -mêmes  la  guerre  civile,  i5C 
leur  poiitique  conliftoit  à la  faire , en  apparence  , 
commencer  par  le  roi , à force  de  prefier  la  Cour 
par  le  trouble  &C  l’anarchie , à force  de  faire  re- 
muer le  peuple  autour  d’elle  avec  une  violence  qui 
reucnibloit  à la  révolte  même,  ces  conjurés  efpé- 
roient  de  faire  paroitre  au  roi  fa  sûreté  douceufe, 
5c  fa  fuite  néceilairc.  Ils  étoient  bien  surs  en 
nicme-temps  que  fes  courtifans , la  nobielfe  , une 
partie  du  clergé  , Sc  tous  ceux  que  l’état  préfent 
mettoit  dans  le  défefpoir,  enrreroient  avec  facilité 
dans  ces  idées  , eu  plutôt  dans  ce  piege  & qu’en- 
fin  tous  ces  gens-là,  en  confpirant  entr’eux  pour 
fauver  leur  fortune  avec  celle  du  roi,  ferviroienr, 
fans  le  favoir , à faire  jouer  la  grande  machine 
qu'on  préparolt , pour  achever  à-la-fois  leur  perte 

celle  du  inonarque. 

Telle  étoit  donc  toute  la  politique  du  Palais-^ 
Hoyal  5 je  ne  puis  trop  vous  le  redire.  Conduire 
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le  peuple  à tous  les  crimes  par  toutes  les  erreurs , 
la  Cour  à toutes  les  rottifes  par  la  colere  oC  la 
terreur  , ôc  recueillir  facilement , dans  l’excès  du 
défordre , le  fruit  des  crimes  du  peuple  &:  des 
fautes  de  la  Cour  : leur  arc  enfin  confiftoit  à 
tirer  le  fucccs  de  leur  conjuration  , des  efforts 
mêmes  d’une  conjuration  contraire  fi  j. 

AuiTi , Meffieurs , quand  la  fageffe  & le  cou- 
rage de  notre  malheureux  Roi,  le  décidèrent  dans 
ce  moment  fatal  ^ quand  il  aima  mieux  fe  livrer  à 
Paris  à des  fujets  féditieux  , que  commander  à 
Metz  à des  foldats  fournis  ce  Prince  , croyez- 
moi  , ne  fauva  pas  feulement  le  Monarque  , miais 
la  monarchie  peut-être  , ÔC  cette  heureufe  démar- 
che fut  le  premier  choc  qui  détermina  la  ruine 
de  la  machine  infernale  du  Palais-Royal. 

Les  taétieux  ne  s’y  attendoient  pas  fans  doute  5 
ils  fe  rappelloient  de  la  fuite  fi  décifive  d’Henri 
ÎII , épouvanté  par  la  Ligue  5c  les  Guifes  mais 
le  génie  de  Louis  Xîï  d’Henri  IV  fut  celui  de 
Louis  XVL  II  fentit  que  fe  rapprocher  de  fon 
peuple  5 c’étoit  raffermir  fa  couronne  :*ÔC  que  fe 
faire  connoître , c’étoh  faire  détefter  fes  ennemis. 
Il  ne  fut  pas  trompé  -,  5c  le  peuple  de  Paris 
revint  à fon  Roi , en  revenant  à lui-même. 

Cependant , Mefueurs  , il  refloit  encore  un 
grand  fujet  d’efpérance  aux  conjurés  , c’étoit  la 
diffolution  de  l’Affemblée  Nationale  , par  la  diG 
peruon  de  fes  memibres  : auifi , remarquez  - le 
bien  , iis  ranimèrent  dans  ce  mioment , plus  que 


(i)  On  ne  faiiroit  en  effet  douter  qu’il  n’y  eût  un 
complot  pour  conduire  le  Roi  à Metz  : mais  ce  qu’on 
ne  voit  pas  afîez  , c’efl  que  les  conjurations  du  Palais- 
Royal  ont  toujours  fait  celles  de  Verfaüles , comme 
les  projets  d’attaque  produifent  les  projets  de  réfif* 
tance. 
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jamais  , la  fureur  du  peuple  (ij  contre  tous  les 
députés  qu  ils  avoient  finement  enveloppés  fous  le 
no:n  commun  d’ariftocratie.  Ce  nom  détefté  , 
promené  de  tête  en  tête  au  gré  des  faéfieux , leur 
tenoit  lieu  des  tables  de  profcription  de  Sylla  : 
nul  de  ceux  à qui'  l’on  vouloir  le  donner  , n’étoit 
rilTuré  de  ne  point  aller  des  outrages  à la  mort  y 
Telle  étoit  enfin  l’afireufe  lueur  que  ces  conjurés 
avoient  fu  répandre  fur  la  Capitale  , que  dans  ce 
moment , tout  député  , homme  de  bien , croyoit 
voir  de  Verfailles  , préparer  à Paris , pour  lui , 
l’infâme  fupplice  du  plus  vil  fcélérat. 

Convenez-en  , Mefiieurs , pouvoit-on  efpérer 
que  i’Affemblée  Nationale  oferoit  fe  former  à 
Paris  fous  de  tels  augures  ? Qui  n’auroit  , au 
contraire  , penfé  qu’à  l’infiant  de  la  violation  du 
Palais  de  Verfailles  , des  ailafiinats  qui  le  fouillè- 
rent 5 des  horreurs  dont  notre  mémoire  ne  peut 
fupporter  même  l’image  , à l’inftant  de  l’enleve- 
ment  du  Roi , l’AfTemblée  Nationale  fe  difperfe- 
roit  5 comme  un  grand  chêne  efi:  difperfé  par  un 
éclat  de  Jtonnerre  ? Et  pourtant  cela  ne  fut  point  : 
je  ne  fais  quel  génie  voulut  encore  fauver  la 
France  : peu  de  Députés  s’éloignèrent  ^ ceux 
même  que  la  terreur  ou  la  nécefilté  féparerent  de 
l’Affemblée  Nationale  , ne  fervirent  qu’à  répandre 


(i)  Une  demoifellc  de  Teroii...  , maîtrelfe  alterna- 
tive , dit-on  , d’un  Popul...  & d’un  Bar...  , digne  en 
efîct  de  recevoir  les  gentilles  carclfes  de  ces  deux  & doux 
Mefiîeiirs , parut  le  jour  fameux  du  6 octobre  , comme 
une  arnazonne  , courant  de  foldat  en  foldat , d’aifallin  en 
airaiTin  , & les  exhortant  à bien  faire  , c’eft-ù-dire  , à 
bien  tuer.  Î1  finit  fur-tout,  difoit-elle  , nous  défaire  de 
tous  ces  députés  traîtres , St  je  me  charge  de  vous  les 
montrer.  Oh  ! que  l’amour  cft  aimable  , fur-tout  chez 
îcs  tigres  1 


i’affreufe  vériré  dans  tout  le  royaume  *,  car  ce  fut 
de  ce  moment  feulement  que  l’œil  des  provinces 
commença  à pénétrer  dans  cette  caverne  , où 
quelques  brigands  enchaînoient  impunément  des 
hommes  allez  vertueux  pour  les  détefter  , mais' 
trop  foibles  pour  les  enchaîner  eux-mêmes.  Ce 
n’étoit  pourtant  rien  encore.  La  conjuration 
étoit  déconcertée  & foupçonnée  , mais  fans 
être  anéantie  & découverte  enfin  ce  moment 
arriva  , Sc  le  duc  d’Orl. . . . partit  pour  l’An- 
gleterre. 

Rappeliez-vous , Meffieurs  5 cette  époque.  Quel 
cri  dans  l’Europe  1 quel  coup  de  lumière  ! Quels 
objets  elle  éclaira  1 On  voulut  couvrir  ce  Prince 
du  prétexte  d’une  négociation  avec  l’Angleterre  , 
mais  les  plus  frupides  même  ne  s’y  arrêtèrent 
pas.  On  vit  à découvert , dans  ce  ridicule  motif, 
le  ménagement  néceüaire  pour  un  coupable , qui 
ne  pouvoir , fans  danger , être  jugé  que  par  l’opi- 
nion publique.  Le  duc  d’Orl. . . . , chargé  d’une 
négociation  par  la  cour  de  France  qui  le  détef- 
toit  , auprès  de  la  cour  de  Londres  qui  ne  l’cfti- 
moit  pas  ! On  n’efpéroit  pas  même  de  faire  croire 
cette  fable  à nos  enfans. 

Les  conjurés  elfayerent  fur  les  efprits  un  autre 
prétexte.  Ce  Prince  , dirent- ils  , efl  innocent, 
mais  fufpeéfé  , ÔC  fa  fuite  n’efl  qu’un  aéfe  de  con- 
<lefcendance  pour  la  foiblelle  injufte  qu’a  eue  la 
Cour  de  le  craindre. 

Les  hommes  fenfés  rirent  d’une  telle  évafion. 
Si  le  duc  d’Orl. . . . repliquerent-ils , étoit  fufpeâ: , 
mais  innocent , il  devoit  s’expofer  à tous  les  périls , 
à la  mort  même  , plutôt  qu’à  l’infamie  certaine 
d’un  éloignement  qui  le  déclare  coupable.  Jamais 
fes  amis  , fes  confeillers  , qui  ail  oient  partager 
cette  infamie  , ne  l’auroient  foufrert.  Il  auroit  dit 
au  Roi  : cc  Sire  , j’ai  le  malheur  de  vous  paroitre 
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flirp3£l  ^ c’efl  pour  cela  même  que  je  refie  auprès 
de  votre  perfonne  , & je  me  mets  en  otage  dans 
vos  mains  meme.  Je  vous  prouverai  mon  inno- 
cence , par  un  jugement  que  je  vous  demande  , 
ÔC  par  ma  conduite  que  vous  pourrez  obrerver 
de  près.  Sans  doute  je  dois  obéir  à vos  ordres 
pour  le  bien  public  , mais  je  ne  dois  point  une 
obéilTance  qui  ne  produiroit  que  la  terreur  publi- 
que ôc  mon  infamie  particulière  ». 

M.  le  duc  d’Ori....  eli:  parti  ! M,  le  duc  d’Orl.... 
eft  donc  coupable  : voilà  le  cri  de  i’univers , voilà 
celui  de  la  poftérité. 

Mais  il  le  duc  d’Orl, . . . efî:  coupable  de  con- 
juration , cerramernent  il  a des  complices  on 
demande  à les  connoître  : voilà  encore  le  cri  de 
i’univers  ^ il  n’a  pas  été  bien  entendu  ce  cri  ter- 
rible ^ on  diroit  qu’il  efl  venu  fe  brifer  contre 
l’enceinte  de  l’Airemblée  nationale.  Depuis  la 
porte  de  cette  alTemblée  jufqu’aux  confins  du 
royaume  , l’opinion  publique  a dénoncé  les  cou- 
pables bc  dans  le  lieu  de  l’alTemblée  même  , 
tout  efl  muet^  pas  une  voix  ne  s’eit  faite  entendre. 

On  n’a  point  de  preuves , dit-on.  Quoi  ! dans 
cette  même  ville  où  regnoit  cette  police  fameufe^ 
cet  Argus  aux  mille  yeux  , qui  favolt  découvrir 
,les  actions  les  plus  foiitaires  , qui  furprenoit 
jufqu’aux  penfees  des  âmes  , c’eil-là  qu’on  ne 
peut  découvrir  la  trame  li  étendue  d’une  conju- 
ration publique  ^ & parmi  tous  ces  efpions , autre- 
fois li  habiles  pour  la  ruine  des  particuliers  5 nui 
lî’a  de  fagacité  pour  le  falut  public  ! 

Sans  doute  , MeiTieurs , vous  ne  le  croyez  pas , 
ni  moi  non  plus  , ni  tous  les  hommes  raifonna- 
bles  de  France  ^ mais  ce  que  vous  devez  croire 
ou  conjGélurer  avec  eux  , c’efl  que  ces  conjurés 
ont  encore  aifez  d’adreffe  qu  de  puiffance  pour 
^retenir  abaiiTé  le  voile  qui  cache  leurs  débris-; 


ce  voile  que  les  provinces  demandent  à grands 
cris  qu’on  ieve  enfin  , fans  ménagement , à tous 
les  regards. 

A ce  fujet  5 MefTieurs , rappeliez -vous  quels 
foupçons  a excité  l’ancien  comité  , nommé  pour 
les  recherches  des  crimes  de  h\e-naticn.  Vous 
favez  ce  qu’on  pubiioit  de  ceux  qui  le  compo- 
foient , fur-tout  de  l’endurci  vieillard  qui  en 
faifoit  les  rapports.  On  difoit  par-tout  que  ces 
inquiiiteurs  ne  vouloient  allumer  leurs  flam- 
beaux qu’aux  lanternes  de  Paris  ^ on  difoit 
qu’ils  cherclioient  très  - fcrupuleufement  les  cou- 
pables chez  les  Arifrocraîes  , ê>C  les  innocens 
chez  leurs  ennemis.  Rappeliez-vous  enfin , Mef- 
licurs,  la  fcene  odieufe  5c  ridicule  qui  fe  paifa 
entre  M.  iVlallouet  6c  ces  xMefïïeurs  , 6c  com- 
ment ceux  qui  vouloient  le  percer  de  leur  per- 
fide ironie  , furent  aiTommés  par  la  honte.  Et 
qui  fait  ce  que  font  devenues-  les  preuves  ac- 
quifes  , dans  les  mains  dévorantes  de  ces  inqui- 
fiteurs  aceufés  ? Nation  Françoife  ! voilà  comme 
on  vous  joue. 

Cependant , 6c  le  ciel  en  folt  loué  , la  voix  des 
honnêtes  gens  a percé  : ce  fanneux  comité  , 

après  avoir  fi  long-temps  fubi  la  honte  de*  la 
défiance  publique  , a pourtant  éprouvé  celle 
des  fôupçons  de  la  faine-  partie  de  l’Airemblée 
Nationale  ; enfin  , ce  tribunal  a changé  . 6c  ce 
montent  efi  le  premier  où  les  bons  citoyens  ont 
efpéré  : maintenant  ils  attendent. 

La  ville  de  Paris  elle-même  , qui  l’auroit  cru  ? 
poufTée  par  la  dicaondarion  de  touies  les  pro- 
vinces 6c  de  toute  FEurope  , a dénoncé  enfin 
à fon  tour , comme  un  d-éîit  , ce  que  plufieurs 
de  fes  chaloureuxenfans  avoient  tant  exalté  comme 
un  triomphe. 

Il  faut  être  juue  , Mcfueiirs  , cette  dénon- 
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ciation  honore  la  ville  de  Paris  ^ cet  a£l;e  eft 
d’autant  plus  généreux  , qu’il  étoit  plus  embar- 
ralFanr  ^ 5c  l’on  ne  peut  trop  louer  1&  courage 
de  Paris  à dénoncer  raéi:ion  même  qui  fera  tou- 
jours accLifer  au  moins  les  Parihens  de  violence: 
mais  ce  qui  mettroit  le  comble  aux  éloges  , ce 
feroit  la  bonne  foi  , la  vigilance  5c  le  fuccès 
dans  les  recherches  ^ fans  cela  , il  faut  ofer  le 
dire , les  provinces  ne  verront  dans  cette  démar- 
che 5 qu’une  adrelfe  affez  groîTiere  pour  les  abu- 
fer^  elles  croiroient  que  Paris  a voulu  leur  faire 
Oublier  ce  qu’on  cherche  par  le  temps  même  de 
le  chercher. 

Quoiqu’il  en  foit  , MeiTieurs  , laifTons  l’Alfem- 
blée  Nationale  , lahfons  la  ville  de  Paris  cher- 
cher de  convaincre  *les  coupables  l’expérience 
5c  le  temps  nous  apprendront  quel  eft  l’efprit  de 
ces  recherches  : que  ces  aifemblées  fâchent  feu- 
lement I,  ôc  qu’elles  n’oublient  jamais  que  l’hiftoire 
les  épie  « fon  butin  à la  main. 

Mais  nous  , pendant  ces  recherches  réelles 
ou  feintes , que  ferons-nous  ? Avons-nous  donc 
enchaîné  notre  rai  fon  à celle  de  vingt  ou  trente 
Députés  qui  féduifent  peut  - être  , on  font  trem- 
bler tous  les  autres  ? L’avons-nous  enchainée  à la 
raifon  des  diilriélrs  ou  des  Officiers  de  l’hôtel-de- 
viile  de  Paris  ? Et  parce  que  ces  hommes  man- 
queront d’art  ou  de  volonté  pour  réunir  les  preu- 
ves capables  de  conduire  ces.  fcélérats  à l’écha- 
faud, détournerons-nous  les  yeux  de  celles  qui 
viennent  de  tous  côtés  s’offrir  pour  les  dévouer 
à la  conviéEon  de  l’opinion  publique  , 5c  au 
fuplice  de  l’infamie  ? 

Je  reviens  donc  , Meffieurs , à la  même  quef- 
tion  , oC  je  vous  demande  à vous  - mêmes  quels 
{bat  les  complices  du  Duc  d’Or  ....  ? Toute  la  . 


France  vous  a répondu  5 héfiteriez-vous  à répon- 
dre comme  elle  ! 

Oui , MeÏÏieurs  , la  France  entière  , l’Europe 
même  a nommé  , comme  d’un  feul  cri  , le  comte 
de  Mirabeau  , votre  Député  , pour  le  premier  , 
pour  le  plus  grand  de  ces  complices.  Faut-il  s’en 
étonner  ? La  confcience  de  M.  de  Mirabeau  s’ell 
promenée  dans  l’Europe  entière  ^ par -tout  il  a 
iemé  le  vice  , ÔC  par-tout  il  a recueilli  l’accufa- 
tion  la  honte.  On  a vu  cet  homme  palfer  ra- 
pidement du  midi  de  l’Europe  au  nord  , comme 
on  voit  un  vautour  traverfant  les  contrées  avec 
quelque  vi£l:ime  enfanglantée  dans  Tes  ferres. 

C’eft  déjà  quelque  chofe  , Meiïieurs  , d’être 
à-la-fois  accufé  par  tous  fes  concitoyens , de  les 
contemporains  ^ la  plus  grande  preuve  d’un  délit 
préfent,  eft  dans  les  aéfions  paffées  : ii  un  ca- 
raftere  de  l’accufé  , fi  fa  vie  ell  le  premier  té- 
moin avec  qui  on  doive  le  confronter  , que  ré- 
pondroit  M.  de  Mirabeau  à ce  témoin  terrible , 
quand  à la  face  du  public  , ce  témoin  lui  crie- 
roit  : N’a-tu  pas  confommé  tes  journées  6c  tes 
nuits  dans  l’intrigue  , la  violence  bL  les  paillons 
funeftes  ? N’a-tu  pas  defféché  pour  toi , le  cœur 
miême  de  ton  pere  ? N’as-tii  pas  flétri  la  vieillefTe 
de  l’ami  des  hommes  f Nomme-nous  le  parent 
qui  ne  te  craigne  ou  ne  te.haiffe.  Malheureux  ! 
as-tu  jamais  fait  un  ami  ? ah  ! fais-le  venir  , 3c 
qu’au  moins  fa  vertu  prouve  la  tienne._  N’as  - tu 
pas  contraint  ta  femme  de  fuir  avec  épouvante  ? 
N’as- tu  pas  ravi  celle  de  ton  hôte  ? Ton  front 
n’eft-il  pas  fouillé  d’un  arrêt  qui  délignoit  ta  tête 
au  bourreau  ? Eh  ! comment  es-tu  parvenu  à ef- 
facer cet  affreux  caraélere  ? Tous  les  yeux  per- 
cèrent les  voiles  dont  tu  voulus  alors  te  couvrir  ; 
mais  , parce  que  tu  fus  gliffei  des  mains  de  la 
juftice  5 t’es-tu  flatté  de  te  fauver  des  bras  de 


la  vérité  ? N’es-ce  pas  toi  qui  fus  foudoyé  par 
un  Minifrre  corrompu  , pour  une  aélion  infâme, 
qui  te  chargeas  de  ce  vil  métier  d’efpion  , 
^ que  dans  la  guerre  même  on  punit  comme  un 
crime  , mais  que  , dans  la  paix  , on  dételle 
comme  un  horrible  infamie  ? Ne  fis  - tu  pas  à 
Berlin  ce  que  font  les  brigands  , qui  le  foir  de- 
mandent i’holi^iraiité  dans  une  maifon  , pour  en 
égorger  les  maîtres  pendant  la  nuit? 

Enfin  , c’evb  roi  qui  t’es  acharné  fur  ce  Mi- 
ni lire  , a qui  les  François  doivent  tout  s’ils  font 
jufies  ^ qui  ne  leur  devra  rien  s’ils  font  ingrats, 
comme  tu  veux  qu’ils  le  foient.  As-tu  rien  ou- 
blié pour  le  dépouiller  de  fa  gloire  , 5c  nous  pri- 
ver de  fes  veiîus  ? Et  le  croyois-tu  li  petit  , 
qu’il  voulût  difputer  avec  toi  , pour  des  talens 
que  tu  n’as  fait  qu’avilir  ? Tu  ofes  parler  de  la 
liberté  , & tu  n’en  connus  jamais  que  l’abus  j 
tu  parles  de  la  fainteté  des  Loix , ôc  tu  ne  t’oc- 
cupas qu’à  les  profaner  ^ ni  propofes  des  Loix  y 
grand  Dieu  ! Mirabeau  I.égillateur  ! Les  Loix 
livrées  à Mirabeau  ! Te  fouviendrois-tii  donc  , 
que  fous  Tibere  on  livroit  les  vierges  au  bour- 
reau , qui  les  violoit  avant  de  les  alfiiliner  ? à'oilà 
ce  que  tu  as  fait  ^ voilà  ce  que  tu  es.  » 

Confrontez  maintenant , Memcurs  , cet  hor- 
rible témoignage  du  palTe  avec  l’accufation  pré- 
fente. îi  fe  forme  en  France  une  conjuration  af- 
freufe  , Ton  but  efi  étonnant  , fes  moyens  font 
noirs , profonds  , compliqués  ^ ils  fuppofent  la 
plus  grande  habitude  de  difpoiér  bc  de  diriger  les 
reiforts  de  l’intrigue  ^ cet  abominable  complot 
p)aroîr  concerté  pour  un  prince  , dont  l’Europe 
entière  connoît  les  mœurs  , bc  le  génie  ^ léger 
inappliqué  , livré  à ladiffipation  . aux  p]aifirs,aux 
petits  projets  d’une  avidité  qui  exclut  toujours 
ceux  de  la  grande  5c  péiilleufe  ambition.  Quel 

homme 


homme  luî  imputera  jamais  Tinvention  5c  Texé  ^ 
cution  d’un  complot  li  grand  par  fon  objet , ôC 
fl  profond  par  fes  moyens  ? 

Quelle  eft  donc  l’ame  à qui  ce  prince  infor- 
tuné a proftitué  fon  nom  ? En  étoit-ii  un  autre 
capable  de  concevoir  & de  diriger  cette  vafle 
machine  , que  celle  du  comte  de  Mirabeau  ? igno- 
roit-on  fes  liaifons  publiques  êc  fecretes  avec 
le  duc  d’Orléans  ? Ne  fe  rappelle  - t - on  pas  les 
difcours  infidieux  qu’il  femoit  d’avance  dans  les 
efprits  5 en  faveur  de  ce  prince  , comme  des  ger- 
mes de  bienveillance  , dont  il  fe  hatoit  de  recueillir 
le  fruit  dans  le  temps  ? 

Ne  fait-on  pas  fes  intrigues , fes  unions  dans 
les  Etat-Généraux  ? & quels  ferpens  cette  furie 
alTembloit  au  tour  de  fa  tête  , pour  accorder 
leurs  f fïlemens  avec  fa  voix  fédltieufe  ? ( i ) 

L’influence  du  comte  de  Mirabeau  fur  le  Pa- 
lais-Royal , n’étoit-elle  pas  un  fait  de  notoriété 
publique  ? De  qui  parloit-on  , linon  de  M.  de 
Mirabeau  ? Par  qui  juroit-on  , linon  parle  com-ce 
de  Mirabeau  ? Depuis  lix  mois , les  bouches 
ont -elles  celfé  de  répéter  que  M.  de  Mirabeau 
éroit  l’ame,  lé  relfort  moteur  du  Ralais-Royal  ? 
Il  s’étoit  emparé  des  diftriéfs  de  Paris  , par  fes 
créatures  6c  fes  émÜTaires  ^ il  avoir  fubuigué  les 
citoyens  par  la  populace  , 6c  la  populace  par 
les  citoyens  : cette  grande  méchanique  n’écoit 
mue  que  par  l’expenlion  fubite  de  l’opinion  , 

( * ) Qui  font  ces  ferpens  qui  fifflcnt  tous  les  jours 
dans  l’Alfemblée  Nationale  , autour  de  la  tête  de  la 
furie  Provençale  l Leurs  noms  font  avec  indignation 
dans  la  bouche  de  tous  les  gens  de  bien  , 6l  je  me  dif- 
penfe  de  les  nçrnmer  ; mais  qui  pourroit  croire  à ces 
médians  subalternes , fî’l’on  ne  voyoiî  tous  les  jours 
des  bourreaux  trouver  encore  des  valets  > 
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comme  îa  pompe  à feu  par  la  dilatation  de 
la  fumée  ; M.  de  Mirabeau  , l’échauffant  en 
fecret , n étoit  vu  nulle  pai^t , 6c  par-tout  il  étoit 
reconnu. 

Où  étoit  le  comte  de  Mirabeau  ( écoutez  ceci , 
Meffieurs , ) où  étoit-il  ? que  difoit-il  ? que  faifoit- 
il  le  jour  ôc  la  nuit  du  5 au  6 Oéiobre  , jour 
dételiabie  , 6c  qui  ne  cefTera  de  s’élever  contre 
fon  auteur  , 6c  de  crier  vengeance  à la  poftérité , 
fi  les  contemporains  ne  l’obtiennent  pas  ? Ecoutez  , 
Meffieurs  , ce  que  Cicéron  difoit  à Catilina  en 
plein  fénat , 6c  jugez  de  l’horrible  rapport  -,  » 
jufqu’à  quand,  s’écria-t-il,  abuferas-tu  de  notre 
patience , Catilina?  Serons-nous  long-temps  encore 
le  jouet  de  ta  fureur  ? Quelles  feront  enfin  les 
bornes  de  ton  audace  effrénée  1 Eh  quoi  1 la  garde 
continuelle  qui  fe  fait  toute  la  nuit  dans  Rome  , 
la  » crainte  du  peuple,  le  concours  des  bons 
citoyens , les  alarmes  du  fénat  qui  fait  fortifier 
le  lieu  même  de  fon  affemblée,  les  regards  de 
tous  ces  fénateurs  qui  t’accufent  ^ rien  de  tout 
cela  ne  t’étonne  , ne  t’émeut  ? Ne  vois-tu  pas  que 
tes  delfeins  font  découverts  ? Ne  fens-tu  pas  qu’une 
confpiration  efl  manquée  dès  qu’elle  efl  foup- 
çonnée  ? Penfe-îu  que  nul  de  nous  ignore  ce  que 
tu  as  fait  la  nuit  derniere  , ce  que  tu  fis  la  nuit 
précédente  ^ où  tu  te  trouvas  qui  tu  appelas  j 
quelles  mefures  vous  y prîtes  ! 

» O temps  ! ô mœurs  1 le  fénat  efl  informé 
de  tous  ces  mouvemens  ^ le  conful  les  voit , ^ 
Catilina  vit  encore  ! il  vit  ^ que  dis- je  ? il  vient 
au  fénat  6c  affifte  à nos  délibérations  ^ il  marque 
de'  l’œil  ceux  d’entre  nous  qu’il  defline  à la  mort  : 
& nous  , hommes  courageux , pourvu  que  nous 
évitions  les  coups , nous  croyons  que  noire  devoir 
efl  rempli»  Il  y a long-temps  , Catilina  , que  le 
conful  auroit  dû  te  faire  traîner  au  fupplice  , 6c 


les  coups  que  tu  nous  prépares  devroienr  être 

repouffés  dans  ton  fein Où  fommes-nous  , 

ô Dieux  immortels  ? quelle  ville  habitons -nous  f 
qu’eft-ce  que  notre  république  ? parmi  nous , 
peres  confcripts , oui , dans  cette  enceinte  augufle , 
le  lieu  le  plus  faint  dé  l’iinivers  , je  vois  des  hom- 
mes qui  ont  confplré  votre  mort  la  mienne  , la 
ruine  de  Rome  âc  celle  du  monde  \ je  les  vois , 
moi  conful , je  prends  leurs  avis  fur  les  affaires 
préfentes  , moi  qui  devrois  répandre  leur  fang  ^ 
je  ne  flétris  pas  même  encore  leur  nom ....  Il 
y a long-temps , peres  confcripts  , que  cette  con- 
juration fe  trame  \ mais  n’ôter  la  vie  qu’aux  chefs 
de  ces  brigands,  ce  feroit  feulement  fufpendre 
nos  peines  ÔC  nos  craintes  , ce  feroit  renfermer 
nos  maux  dans  les  entrailles  de  la  république . . . 
Que  les  méchans  fe  retirent  donc , qu’ils  fe  fépa- 
rent  des  gens  de  bien  & faffent  un  corps  à part  : 
ah  ! qu’ils  mettent  les  murs  de  Rome  entre  eux  ÔC 
nous  ^ qu’ils  celfent  de  tendre  des  piégés  au  con- 
ful  5 de  venir  au  fénat  avec  des  poignards , 6c 
de  préparer  des  torches  pour  nous  incendier  ^ 
-qu’on  life  enfin  , furie  front  de  tout  bon  citoyen, 
les  fentimens  qu’il  a pour  la  patrie.  » Voilà  ce 
que  Cicéron  difoit  dans  le  fénat  à Catilina  \ 6c 
voilà  ce  qu’on  auroit  dû  dire  au  comte  de  Mira- 
beau,  dans  le  fein  de  l’Affemblée  Nationale  5 
mais  les  Céthégus  y étoient  ^ ôc  Cicéron  n’y 
éroit  pas. 

Pouvez-vous,  Meffieurs,  revenir  de  votre  fur- 
prife  ? Quoi  ! M.  de  Mirabeau  , cet  homme  qui 
ne  cefle  d’écrire  , de  déclamer  , de  tonner  fur 
tous  les  fùjets , qui  femble  fe  multiplier  pour 
occuper  les  autres  de  lui  ^ cet  homme  dont  l’amour 
propre  a plus  de  trompettes  que  la  renommée  , 
cet  homme  eft  accufé  depuis  fix  mois  , dans 
l’opinion  publique  du  plus  grand  des  forfaits  , 


Sc  il  n’écrit  ni  ne  parle  ! il  eft  muet  ; il  eft  infen- 
fible  ! où  donc  font  fes  talens  ? qu’eft  devenu  ce 
ilyle  de  fer  ôc  cette  poitrine  d’acier  ? n’a-t-il 
de  génie  que  pour  accufer  les  autres  ? n’ena-t-il 
plus  pour  fe  jultifier  lui-même?  pourquoi  n’a-t-il 
pas  déjà  fait  éclater  cent  fois  dans  l’Europe  ce  cri: 
Je  démens  , commue  d'infâmes  calomniateurs  , 
tous  ceux  qui  ofent  dire  que  jdi  connu  , que  fai 
favcrifé  en  rien  les  coupables  projets  du  Duc 
dOrL  ,,,  Je  démens  à la  face  de  V univers , ceux 
qui  répandent  que , trahijjant  indignement  les 
fonclions  de  Député  de  la  nation  , je  me  fuis  mêlé 
fécrettemenî  aux  tumultes  , aux  motions  , aux 
corniplots  du  Palais-Royal  ^ ceux-là  ont  menti  , 
qui  difent  que  par  mes  aélions  ou  mes  fuggejlions  y 
j'ai  donné  la  moindre  impulfion  aux  citoyens 
de  Paris  , ^ moins  encore  à la  populace  : ceux-là 
ont  menti  , qui  m'imputent  quelque  intrigue  , 
quelque  défordre  , quelque  violence  : ceux  - là 
mentent  enfin , qui  ni  acciifent  d'avoir  violé  ce 
que  je  devois  à ma  blation  G à mon  Roi.  Ah  ! 
s’il  ne  tenoit  qu’à  proférer  des  fermens  ôc  qu’à 
frapper  l’air  avec  des  cris , que  coûteroient  des 
forfanteries  ôc  des  parjures  ? Mais  à ces  ferments 
il  falloit  5 il  faut  encore  joindre  l’expofé  (impie, 
fidèle , pur  comme  la  vérité  même  , de  toute  fa 
conduite  , depuis  fa  derniere  entrée  en  Provence, 
jiîfqu’au  moment  où  nous  femmes  : ce  n’eft  plus 
ici  des  farcafmes  qu’il  faut , iis  irritent  6c  ne 
juflifient  pas  : de  faux  éclats , des  emportemens 
de  commande  , ne  furprendronr  perfonne.  M.  de 
Mirabeau  a befoin  aujourd’hui  de  ce  qu’il  n’eut 
jamais  , de  cette  aimable  candeur  qui  n’appar- 
tient qu’à  l’innocence  , de  ce  ton  vrai  du  fenti- 
ment  qui  fe  fait  entendre  à tous  les  cœurs  , 
parce  que  c’ed  un  cœur  qui  le  parle  êc  tout 
cela  ne  fera  rien  encore  , il  M.  de  Mirabeau 


ne  lie  à fes  fentlmens  qui  infpirent  Tintérêt  f 
une  fuite  de  faits  qui  entraînent  la  convidlion. 

En  vain  M.  de  Mirabeau  convaihcroit  qu’il 
eft  homme  de  bien  , il  faut  encore  qu’il  le  per- 
fuade  J en  vain  le  perfuaderoit-il , il  faut  qu’il 
en  convainque  : telle  eft  la  tâche  que  lui  im- 
pofent  les  preuves  contre  fa  vie  palfée  , 6c  accu- 
îations  contre  fa  vie  préfente.  Oh  i que  de  chofes 
à faire , pour  prouver  que  M.  de  Mirabeau  eft 
un  homme  de  bien  ! 

Il  vous  rappellera  ce  qu’il  a dit  pour  le  bien 
des  Bataves  : le  bien  que  vous  ave\  voulu  faire  y 
lui  dira-t-on  , vous  le  cherche^  che\  les  étran- 
gers 5 & le  mal  que  vous  ave\fait  y nous  le  trou- 
vons che\  vos  concitoyens. 

Alors  il  fe  rappellera  fon  écrit  contre  les  lettres 
de  cachet  ^ mais  on  lui  répondra  , votre  conduite 
a bien  mieux  jiiftifié  les  lettres  de  cachet , que 
votre  -plume  na  pu  les  accufer. 

Il  vous  fera  reftbuvenir  de  la  dénonciation 
contre  l’agiotage  : fouvenez-voiis  vous-même , lui 
dira-t-on  , qu’en  allant  dénoncer  l’agiotage  rui- 
neux de  l’argent,  à Paris , vous  fortiez  de  faire  à 
Berlin  l’agiotage  ignominieux  des  confciences. 

Il  vantera  la  pureté  de  fes  principes  politiques  : 
mais  à quoi  fervent , lui  répondra-t-on  , les  prin- 
cipes politiques , quand  ils  ne  font  appuyés  ftir 
aucun  principe  de  morale  ? 

Il  rappellera  avec  complaifance  ce  qu’il  a dit , 
ce  qu’il  a fait  dans  rAlIembiée  Nationale  en  faveur 
de  la  liberté  publique. 

Mais  votre  politique  même  , lui  répliquera- 
t-on  5 ne  confiftoit-elle  pas  à nous  étourdir  iî  bien , 
en  nous  parlant  de  liberté  , que  nous  ne  publions 
pas  entendre  ce  que  vous  difiez  ailleurs  pour 
notre  oppreftion  ? 6c  ne  voyons -nous  pas  que 
les  moyens  mêmes  que  Vous  feigniez  de  prapp- 
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fer  pour  notre  falut  , faifoient  partie  de  vos 
projets  pour  notre  ruine  1 n’aviez-vous  pas  be- 
fom  de  nôtre  profonde  illufron  ^ ne  faifoit-elie 
pas  votre  plus  grande  force  1 c’eft  donc  à nous  dé 
vous  accufer  du  bien  même  que  vous  avez  affedé 
de  nous  faire. 

C’en  efi:  allez  ^ laiflbns  M.  de  Mirabeau  lui- 
même  fe  débattre  fur  fes  accufations  : je  ne  fais 
s’il  tentera  quelques  efforts  , je  ne  fais  s’il  vous 
fera  admirer  fa  force  ^ mais  jamais , je  l’annonce , 
il  ne  prouvera  fon  innocence  il  vous  lailTera  , 
MelTieurs  , le  poids  infupportable  de  votre 
choix. 

Et  plût  au  Ciel  que  , pour  vous  confoler . vous 
puilTiez  me  dire  qu’après  tout , ces  projets  une 
fois  avortés,  notre  patrie  eft  fauvée  l Voyez 
notre  malheur  : ces  complots  font  avortés  fans 
doute  9 leur  fuccès  efl;  maintenant  impolTible  ^ 
mais  telle  efl  leur  fatalité,  qu’après  nous  avoir 
fait  des  maux  long- temps  irréparables,  ils  peuvent 
nous  perdre  encore  : ce  font  ces  projets  fîniflres 
qui  ont  pouffé  avec  violence  la  France  furie  bord 
d’un  précipice  où  elle  ne  celle  de  marcher  en 
chancelant. 

Ce  font  ces  complots  , dont  la  trame  s’éten- 
doit  d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre  , qui 
ont  répandu  comme  un  torrent  l’anarchie , avec 
les  incendies  , les  outrages  , les  ' crimes  6c  la 
licence  , que  , fans  eux  , ce  peuple  obéilfant  n’au- 
roit  connus  jamais. 

Ce  font  ces  complots , qui , par  une  fuite  de 
ces  excès , ont  tari  les  fources  des  impôts  ôc  des 
finances  , porté  le  défordre  6c  l’effroi  dans  Je 
commerce , dans  toutes  les  fortunes , frappé 
tout-à-coup  ce  royaume  d’une  paralyfie  mortelle. 

Ce  font  ces  complots  qui,  répandant  dans  tou- 
tes les  âmes  des  députés  les  foupçons , la  terreur 
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& la  haine  , ont  forcé  nos  lois  politiques  de 
palfer  fi  lentement  au  travers  de  ces  payons  fu- 
nehes  ,6c  defe  déformer  dans  cet  horrible  trajet. 

Ce  font  ces  complots  qui  ont  rendu  nos 'muni- 
cipalités 5 ce  dernier  efpoir  de  la  patrie , iî  long- 
temps impolTibles  à conllituer  , & maintenant  li 
défeélueufes  dans  leur  conftitution.  Ce  font  eux 
qui  5 précipitant  par  violence  notre  conhitution 
vers  la  démocratie  , ont  jette  dans  le  même  abîme 
nos  Municipalités  nouvelles  : ce  font  ces  complots 
qui  5 du  fein  du  trouble  , vont  faire  renaître  des 
troubles  nouveaux,  ôc  qui  mettront  dans  tous 
nos  hôtels-de-ville  une  hydre  indomptable  depuis 
Paris  jufqu’au  dernier  village. 

Ce  font  ces  complots  qui  rendent  encore  au- 
jourd’hui la  deftinée  de  la  France  aulTi  incertaine 
que  celle  des  dez  agités  dans  une  urne. 

Grâces  à ces  complots , nous  ignorons  encore 
fî  les  lois  qu’on  nous  a données  offriront  au  peu- 
ple des  motifs  d’obéiffance,  ou  des  prétextes  de 
révolte  *,  nous  demandons  tous  les  jours  , en  trem- 
blant : que  voudra  le  peuple  ? que  fera  le  peuple  ? 

Grâces  à ces  complots , la  guerre  civile  eff  de- 
puis deux  mois  à la  porte  de  toutes  nos  villes  ^ 
elle  frappe  , ÔC  l’anarchie  eh  au-dedans  pour  lui 
ouvrir. 

Sans  ces  complots,  hélas  ! nous  jouirions  d’une 
juffe  liberté  , fruit  de  notre  fageffe  oC  de  notre 
courage  : fans  ces  complots  , nous  aurions  une 
conhitiition , ÔC  nous  n’avons  qu’une  dévafration. 

Voilà,  Meffieurs  , où  votre  député  nous  a ré- 
duits ^ admire  qui  voudra  fon  éloquence  , vante 
qui  pourra  fes  talens^  qu’un  peuple  foudoyé  l’en- 
cenfe  ^ que  les  imbécilies  applaudiffent  : pour  nous, 
bons  citoyens , nous  maudilfons  le  jour  qui  le  vit 
naître , ÔC  fur-tout  celui  où  vous  osâtes  le  faire 
naître  pour  la  patrie,  ^ 
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Leçon  funefte  ’ leçon  rardive  ! maïs  utile  pour- 
tant pour  le  choix  des  députés  à venir.  Peut-être 
dira-c-on  long-temps  avec  q^ïoi:  Rappelions- nous 
du  chcidc  du  comte  de  Mirabeau  ; ÔC  i’on  cherchera 
des  hommes  de  bien. 

Maintenant^  MelTieurs  , après' vous  avoir  parlé 
pour  accufer  un  autre  , je  dois  vous  parler  pour 
me  juhifier  mohméme  ^ vous  pourrez  me  faire 
deux  grandes  imputations , 6c  je  dois  y répondre 
d’avance. 

Vous  êtes  un  délateur,  me  direz-vous,  puifque 
vous  accufez  fans  vous  montrer  ^ ÔC  vous  êtes  un 
féditieux  , puifque  vous  accufez  nos  légiliateurs 
6c  nos  lois. 

MelTieurs  , je  ne  me  fuis  point  diflimulé  , en 
prenant  la  plume , qu’un  écrit  anonyme  , où  l’on 
impute  des  crimes  à des  hommes  connus , ell  par 
fa  nature  même  fufpeâ:  de  menfonge  tX  de  lâ- 
cheté ; j’ai  confenti  ce  malheur , j’en  ai  gémi  ; H.  ce 
n’eli  pas  fans  peine  cpie  j’ai  vaincu  les  rélillances 
de  mon  cœur  qui  vole  toujours  au-devant  de  mes 
paroles . pour  c[ui  le  moindre  voile  elt  un  poids 
infupportable. 

Mais  il  le  falloir , j’ai  cédé  à la  nécelhté.  Lifez 
donc  cet  écrit , Melheurs  , avec  toute  la  défiance 
que  fon  cara61:ère  doit  vous  infpirer;,  vous  le  devez, 
éc  je  m’y  attends. 

Mais  fi  vous  voulez  bien,  après  l’avoir  lu, faire 
quelqu’attentlon  à la  qualité  des  hommes  dont  je 
vous  ai  parlé , à lapuifiance  qu’ils  ont,  à la  méchan- 
ceté que  je  léur  crois , à l’inutiiité  , même  pour  le 
bien  de  l’état , d’engager  un  combat  public,  où,  n’ap- 
P'ortant  que  la  loyaut;c  , je  ne  trouverois  que  lâ- 
cheté & perfidie  , ^ vous  conviendrez  que  fi  ja- 
mais il  cfi  des  cas  où  il  foit  permis  d’accufer  fans 
fe  montrer  , cette  permifilon  m’efi  bien  due. 

Voilà  pii  délateur  , diront  les  fadieux  •,  mais  un 
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délateur  eft  celui  qui  révèle  des  délits  cachés  , 5c 
fans  les  appyer  de  preuves  ou  de  préfomptions 
connues.  Un  délateur  efl-il  au  contraire  celui 
qui  5 n’apprenant  au  public  que  ce  qu’il  fait  déjà  , 
lui  montre  5 dans  ces  faits  mêmes , des  crimes  dan- 
gereux qu’il  ne  voit  pas  ou  qu’il  néglige  ? 

Eft-il  délateur  , celui  qui  crie  aux  citoyens  : 
Prenez  garde  , je  vous  dénonce  un  abîme  fous 
vos  yeux  5c  fous  vos  pas , 5c  que  vous  n’apperce- 
yez  pas  : foyez  attentifs , ou  vous  êtes  perdus  ? 

Un  délateur  eft  celui  qui , fans  preuves , fur 
un  iimple  ouï-dire  , défère  les  paroles  d’un  mi- 
niftre  edimé , ôc  qui  choifit  , pour  cette  infamie , 
l’infant  où  la  populace  , égarée  dans  fes  fureurs 
afladinoit  pour  des  paroles  5c  pour  • des  foup- 
çons. 

Un  délateur  eft  celui  qui  intente  cette  aétion 
périlleufe  contre  ce  miniftre , dans  le  temps  même 
où  fes  intrigues  lui  préparoient  fourdement  fa  place. 

Un  délateur  efixeiui  qui  , publiquement  dé- 
menti , 6c  fe  trouvant  face  à face  avec  fon  op- 
probre, aggrave  encore  fa  délation,  en  feignant 
de  la  rétraéfer  ^ 5c  qui  , forcé  de  retirer  le  poi- 
gnard qu'il  avoit  enfoncé , fait  fi  bien  qu’il  agran- 
dit la  bleffure. 

Un  délateur,  digne  de  mille  accufateurs  , ef 
celui  qui  a dit  que  la  délation  étoit  pour  nous  une 
vertu , parole  infâme, qui  a fait  blêmir  l’innocence 
5c  rougir  la  vertu. 

Un  délateur,  c’ef  le  comte  de  Mirabeau  lui- 
même  , qui  a fait  5c  dite  ela. 

Pourquoi  veut-on  qu’un  aceufateur  fe  nomme  ? 
d’abord  parce  que  fon  nom  même  peut  fervir  de 
mefure  à la  foi  qu’on  lui  doit,  6c  parce  qu’il  efl  jufle 
que  l’accufateur  fapporter  lui-même, s’il  elt  coupa- 
ble d:  menfonge,  le  péril  qu’il  fait  courir  à un  ci- 
toyen en  l’accufant  d’un  délit. 
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Mais  ici , qu’ai-je  befoin  de  me  nommer  pour 
garantir  la  vérité  de  ce  que  je  dis^  li  je  ne  dis 
rien  qui  ne  foit  d’une  notoriété  publique  ? 

Si  je  mens  ,quel  péril  fais-je  courir  à M.  de  Mi- 
rabeau ? Le  public  n’eft-il  pas  là  pour  me  démen- 
tir, puifque  j’allègue  des  faits  publics?  Sc  (i  je  ne 
,mens  pas,  eft-ce  moi  qui  fais  courir  quelques  pé- 
rils à M.  de  Mirabeau , bu  lui  qui  expofe  au  plus 
grand  péril  la  patrie  ? 

Que  fait  donc  ition  nom  à tout  ceci  ? qu’avez- 
voiis  à examiner  , Meffieurs , fi  j’avance  des  faits 
qui  font  déjà  de  votre  connoifiance , fi  je  fonde 
fur  ces  faits  des  conjectures  raifonnables  ? Hon- 
nête homme  ou  non,  courageux  ou  timide,  laif- 
fez  ce  que  je  fuis , OC  pefez  ce  que  je  dis. 

Lors  donc  qu’on^  vous  dira  que  cet  écrit  ne 
peut  partir  que  d’un  lâche  ariilocrate , de  quelque 
fuppbt  de  la  cailTe  d’efcompte  ^ que  cet  écrit , 
enfin,  n’efi:  qu’un  infâme,  un  miférable  libelle, 
avouez  tout,  Mefiieurs , je  m’y  foumets , à con- 
dition que  vous  répondrez  : que  l’auteur  garde  la 
honte  de  fes  intentions , puifque  vous  dites  quelles 
font  honteufes  ^ mais , vous  ! réfutez  fes  aifertions  , 
puifque  vous  dites  qu’elles  font  calomnieufes. 

Et  moi,  Meffieurs , inconnu  de  toute  la  terre, 
mais  cherchant  fans  ceffe  à me  connoître  *,  moi, 
brûlant  d’amour  pour  ma  patrie  , & qui , fans 
être  vertueux  peut-être,  fuis  idolâtre  au  moins  de 
la  vertu,  ÔC  l’ennemi  juré  de  la  baife  intrigue  , 
des  vices  honteux , de  tout  ce  qui  peut  nuire  à 
l’humanité  que  je  refpe£le,5c  aux  hommes  que  je 
chéris  ^ moi,  qui  féche , qui  languis , qui  me  tour- 
mente dans  la  crainte  de  tous  les  maux  publics , 3c 
dans  l’attente  de  toutes  les  relTources  ^ moi , qui 
confentirois  à cimenter  du  plus  pur  de  mon  fang 
l’éternelle  liberté  de  mes  compatriotes  ^ moi , qui 
volerois  dans  le  fein  de  l’Affiemblée  Nationale  , h 
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j’avois  des  preuves  manifeftes  contre  ceux  qui 
nous  trahifTent,  & qui  croirois  triompher  en  criant  : 
voilà  les  traîtres  ! c’ell  moi  qui  ne  puis  me  mon- 
trer 5 parce  que  je  ne  puis  convaincre , ÔC  ce  font 
les  méchans  qui  oient  lever  par-tout  une  tête  im- 
punie ils  fe  moquent  des  conjeâiuresj  parce  qu’ils 
ne  craignent  point  la  convi£l:ion,  ils  n’ont  jaïuais 
fu  rougir  devant  les  foupçons , -ôc  l’on  ne  fauroit 
les  faire  pâlir  devant  les  preuves. 

Cependant  faut  - il  fe  taire  ? Efl  - ce  un  crime 
contre  la  morale  de  raffembler , de  révéler  toutes 
ces  conjeéfures,  tous  ces  foupçons,  pour  en  frap- 
per les  yeux  de  la  patrie?  ôc  quand  on  n’aura  pas 
de  quoi  faire  condamner  un  méchant  comme  cou- 
pable, faudra-t-il  le  récompenfer  de  fon  adrelfe 
à fe  cacher  en  s’abftenant  de  le  dénoncer  au  moins 
comme,  fufped?  Et  que  deviendra  le  falut  des 
états, avec  cette  morale  pufillanime?  Pour  garantir 
la  liberté  de  tant  d’abîmes , que  ferviroit  la  juflice 
des  loix , fans  la  furveillacce  des  citoyens^? 

Je  vous  entends  , Meilleurs  , bc  vous  vous 
écriez  qu’on  va  troubler  ainii  le  repos  des  plus 
honnêtes  gens.  Oh  ! combien  vous  vous  abufez  ! 
Jamais  une  accufation  ne  fit  trembler  un  honnête 
homme,  quand  elle  efl  portée  devant  le  public, 
& non  devant  un  tyran  : une  accufation  publique 
fut  toujours  le  fujet  d’un  triomphe  pour  un  homme 
de  bien.  Dans  fon  indignation  on  le  voit  déchirer 
fes  vêtemens , ouvrir  fa  poitrine  , montrer  fon 
cœur  , 5c  dire  : yoye\  ce  que  je  fais , mais  fur- tout , 
yoyei  ce  que  j'ai  toujours  été  ^ fuivei  ma  vie , elle 
accufe  mes  accufateurs. 

Mais  le  m.échant , MeiTieurs , le  méchant . . . 
il  fe  tait  ou  déclame  tantôt  il  feint  de  ne  rien 
entendre , & garde  un  profond  filence  ^ tantôt 
il  joue  la  fureur,  Ôc  pour  s’épargner  l’embarras 
'de  fe  jufcifier,  il  elTaie  de  faire  trembler  : dans 
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cette  vaine  comédie  , vous  ne  îe  verrez  s’envi- 
ronner ni  de  Tes  parens , ni  de  Tes  amis , ni  de 
fes  concitoyens  ^ il  reftera  féal  fur  fon  théâtre  j 
dans  Tes  mouvemens  furieux  , vous  décou- 
vrirez fa  peine  à conferver  fon  mafque  prêt  k 
tomber.  Lui  reproche-t-on  fes  a'ft:ions  fecrètes  ? 
li  vous  oppofera  fes  écrits  publics  ^ s’attache-t-on 
à fa  conduite  païfée  ? il  allégué  auffi  - tôt  fes 
,a61:ions  préfentes  T attaque- 1- on  même  ce  qu’il 
fait  à préfent  ? il  s’écrie  qu’on  aceufe  le  préfent 
par  les  foupçons  qui  ne  viennent  que  du  palTé  , 
ainfi  s’efforçant  toujours  de  paroîire  un  autre  que 
lui-même  , c’eft  à fes  eiforts  même  que  les  hon- 
nêtes gens  ne.ceifent  jamais  de  le  reconnoître. 

Oh!  que  la  vertu  a dans  fa  noble  (implicite 
une  démarche  différente  ? Combien  fa  pudeur  , 
même  quand  on  l’accufe  , efl  plus  formidable 
que  Taudace  de  ces  fronts  d’airain  qui  n’ont 
jamais  fu  rougir  ! Combien  fon  embarras  la 
jufifte , tandis  que  l’imprudence  des  autres  con- 
firme l’accufation  ! Quand  Cicéron  aceufa  Cati- 
lina, ce  fcélérat  foutint  l’attaque  en  plein  fénac 
avec  infolence.  Mais  lorfque  Clodius  aceufa  le 
vertueux  Cicéron,  il  gémit,  en  difant:  on  peut 
me  condamner'^  pour  moi  ^ 'fai  fauvé  Rome. 

Je  rougirois,  Mefileurs,  de  me  jufiifier  davan- 
tage auprès  de  vous  , quand  ma  confcience  me 
juüifie  li  bien  auprès  de  moi-même:,  ÔC  je  vous 
foLihaite  , pour  votre  repos  , d’être  difculpés 
d’avoir  nommé  M.  de  Mirabeau  comme  Député  , 
aulTi  facilement  que  je  le  ferai  de  vous  l’avoir 
dénoncé  comme  indigne  d’un  tel  choix. 

J’ai  donc  pu , j’ai  du  même  dénoncer  M.  de 
Mirabeau,  à vous , Mefneurs,  qui  l’avez  nommé ^ 
à vous  qui  pouvez  le  nommer  encore  , à ma 
patrie  qu’il  peut  ruiner  de  fond  en  comble.  J’ai 
pu  5 j’ai  du  le  dénoncer  , non  pas  comme  un 
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CQupabîe  afTez  convaincu  pour  la  juftice  des  loix, 
mais  comme  un  homme  allez  (üi’pcâ:  à l’opinion 
des  honnêtes  gens  pour  l’être  à fa  patrie.  J’ai 
voulu  5 j’ai  dû  fixer  fur  lui  les  regards  de  tous 
les  citoyens  ^ & puifque  cet  homme  ne  peut , 
dans  fa  vie  entière , trouver  une  feule  aêfion  qui 
cautionne  fa  conduite  à la  France , je  dis , je  crie , 
au  nom  de  la  France,  qu’il  doit  être  em.prifonné 
dans  la  furveillance  pu’olique  (*). 


Enfin  , le  bandeau  fe  déchire  , nous  commen- 
çons à voir  que  l’Angleterre  n’elf  qu’à  fept  lieues  de 
la  France  , que  le  plein  fuccès  de  notre  révolution 
feroit,  quoi  qu’elle  en  dife,  fa  ruine  cniière. 

Nous  appercevons  que  l’intérêt  de  la  vengeance 
peut  fe  joindre  à celui  de  la  politique  , & que  l’An- 
gleterre enfin  a de  grands  comptes  à régler  avec  la 
France  au  fujet  de  l’Amérique. 

Nous  commençons  à voir  que  dans  ces  circonfîan- 
ces  l’inaêtion  de  cette  puiiTance  ennemie  feroit  un 
miracle  fans  exemple  en  politique. 

Qu’anc  telle  modération,  regardée  peut-être' comme 
un  ade  généreux  entre  des  particuliers  , feroit  même 
reprochée  à des  miniftres  d’état,  comme  une  faute 
capitale,  par  leurs  concitoyens  & la  poftérité  ; & que, 
s’il  eff  toujours  abfurde  d’efpérer  c-e  qui  n’efl  jamais 
arrivé , il  eft  aujourd’hui  fouverainemenî  imprudent 
de  le  croire. 

Nous  nous  demandons  enfin,  après  fix  mois  d’aveu- 
glement , d’où  eil  venu  cet  argent  myhérieux,  répan- 
du avec  profufîon  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ; 

cù  Cil  allé  cet  autre  argent  ,, non  moins  rnyffé- 
rieux  , dont  M.  Pitt  a oublié  de  rendre  compte  à 
î’Angleterre. 

Nous  nous  demandons  s’il  efl  vraifemblable  que  le 
gouvernement  anglois , dans  cette  conjcêfure  , fi  dé- 
cifive  pour  la  defeinée  de  la  Nation  , ait  négligé  de 
femer  en  France  quelques  millions,  comme  du  fumier, 
pour  faire  végéter  la  difeorde  fk  fon  grand  complot. 

Nous  fomines  parvenus  maintenant  à regarder,  avec 
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A préfent  , MefTieurs  , voyons  fi  je  fuis  un  \ 
féditieux  : cela  feroit  lingiilier  , avec  le  refpec^î: 
dont  je  me  fens  pénétré  pour  les  bonnes  loix  , 
ôc  l’horreur  que  j’ai  pour  les  médians  qui  les 
violent.  Mais  quand  j’alléguerai  mes  intentions , 
quels  garans  publics  puis-je  vous  en  offrir?  Quand 


un  étonnement  mêlé  d’effroi , ces  deux  hommes  liés 
, dès  long-temps  avec  l’Angleterre  , pcnlîonnés,  dit-on  , 
par  elle;  ces  deux  hommes,  le  confeil,  & quelquefois 
la  plume  même  du  comte  de  Mirabeau. 

Nous  avons  le  bon  fens  de  demander  que  font  là 
ces  trois  têtes  cnfemble  ? & quels  intérêts,  quels  def- 
• feins  unilîént  ces  hommes , pétris  d’ambition  & d’avi- 
dité , vides  de  remords  , nourris  d’intrigues  civiles  St 
politiques,  & que  nous  retrouvons  à chaque  pas  dans 
notre  révolution  ? 

Nous  demandons  enfin  , qu’elfce  que  cette  focicté 
des  amis  des  noirs,  où  les  amis  de  M.  de  Mirabeau 
font  encore  mêlés?  On  volt  bien  les  branches  qifelle 
poufié  au  dehors  ; mais  où  s’étendent  les  racines  au 
dedans  ? - • 

Il  cft  à-peu-près  prouvé  que  le  dernier  réfuîtat  de 
cette  focicté  feroit  la  ruine  de  notre  commerce  & la 
prorpérité  de  celui  de  l’Angleterre.  Eft-il  donc  bien 
sûr  que  tout  ceci  n’elt  point  un  grand  complot  caché 
fous  le  voile  fpécieux  de  l’humanité  ? Le  grand  art 
de  cette  efpèce  de  confpîration  ne  confilleroit-il  pas 
à fe  donner  pour  complices , Sc  même  pour  agens  , 
les  hommes  les  plus  vertueux  de  l’Europe  , & de  les 
tromper  d’autant  mieux  qu’on  les  trompe  par  leur 
vertu  même  ? 

François,  n’êîes-vous  pas  de  vrais  enfans , d’avoir 
confondu  les  vues  du  gouvernement  anglois  avec  les 
fcnîimens  de  quelques  citoyens  d’Angleterre?  & parce 
qu’une  poignée  de  philofophcs  de  cette  Nation  vous 
félicitoient  d’une  liberté  dont  vous  n’avez  pourtant 
encore  que  les  malheurs,  vous  avez  eu  la  puérilité 
' de  croire  que  Fitt  droit  un  plùlofophe  de  cette  fede  ? 
Oh  ! combien  les  minières  d’état  ont  une  philofophie 
diherente  i 
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je  vous  dirai  que  je  ne  veux  point  vous  foulever 
‘contre  l’Afiemblée  Nationale , vous  argumente- 
rez contre  moi  de  cet  écrit  j il  faut  donc  , 
Meilleurs,  vous  chercher  des  garans  irrécufables  j 
il  faut  donc  vous  expliquer  nettement  le  dernier 
le  plus  grand  objet  de  ces  feuilles. 

Ces  garans  que  vous  ne  recuferez  pas  , c’efl 
vous-mêmes,  MelTieurs  ^ 2>C  je  vous  dis  haute- 
• ment  que  vous  ne  pouvez  pas  défobqir  aux  dé- 
crets de  l’AiTemblée  Nationale  , parce  que  vous 
trahiriez  vos  engagemens  envers  vos  repréfentans. 

Je  vous  dirai  plus  ^ quand  miême  la  confcience 
vous  le  permiettroit , l’inrérêt  vous  le  défend  , 
parce  que  votre  défobéinance  feroit  le  lignai  d’une 
guerre  civile  j le  dernier , le  plus  grand  des  mal- 
heurs , le  fléau  qui  entraineroit  tous  les  autres. 

Enfin,  Mefiieurs,  je  vais  vous  faire  entendre  , 
fur  vos  droits  &c  vos  devoirs  , un  homme  ' qui 
ne  vous  fera  pas  fufpeéf  ; c’efc  Rouiléau.  Dans 
fon  ouvrage  , trop  peu  médité  fur  le  gouverne- 


François  inconlidérés , vous  avez  gardé  votre  police 
de  Paris  tant  qu’elle  ne  vous  a fait  que  du  mal , c<  vous 
l’avez  renvoyée  quand  elle  pouvoir  vous  faire  mille 
biens  j elle  auroii  expié  la  perfécution  de  mille  inno- 
cens  , en  vous  découvrant  les  coupables  qui  peidoient 
l’état  ; mais  vous  ne  l’avez  pas  voulu.  Vous  avez  cru 
que  la  liberté  de  la  preffe  vous  tiendroit  lieu  de  tout , 
& qu’avec  la  facilité  d’écrire  tout  ce  que  vous  ima- 
giniez , vous  auriez  le  don  de  voir  tout  ce  qui  étoir. 
O François  ! ô Athéniens  - Gaulois  ! parlez  moins  , 
écrivez  moins , croyez  moins  , & Tur-touî  obi'crvez 
davantage  ; 'fouvenez-vous  bien  des  trois  hommes  que 
je  vous  ai  défignés  ; fouvenez-vous  des  émeutes  de 
JVIarfeille  Sc  de  Toulon  ; fuivez  bien  toutes  les  pifes 
de  l’argent  : obfcrvez  , vous  dis -je,  S<  je  n’en  dis 
pas  davantage. ...  Mais  êtes-vous  à temps?  Je  n'en 
fais  rien. 
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ment  de  Pologne  5 ouvrage  où  il  a fait  ployer 
quelquefois  les  principes  trop  inflexibles  de  fon 
Contrat  Social , il  parle  des  précautions  à pren- 
dre pour  fauver  les  commettans  des  prévarica- 
tions de  leurs  députés  , voici  ce  qu’il  dit  : 

w Les  Polonois  ne  Tentent  pas  allez  l’impor- 
yy  tance  de  leurs  diétines  ».  ( Ces  diécines  peuvent 
fe  comparer  , quant  à leurs  fondions  non 
quant  à leur  compolition  , à nos  aliemblées  de  , 
fénéchaulTée.  ) )>  Ils  ne  Tentent  pas  alTez  ce  qu’ils 
» en  peuvent  obtenir , en  l^ur  donnant  une  forme 
» plus  régulière.  Pour  , je  fuis  convaincu 
» que  5 li  les  confédérations  ont  Tauvé  la  patrie, 

» ce  font  les  diétines  qui  l’ont  confervée  ^ ÔC  que 
» c’eft  là  qu’eft  le  vrai  palLadiam  de  la  liberté.  » 

» Les  indruélions  des  Nonces  doivent  être 
» drelTées  avec  grand  foin  , tant  fur  les  articles 
annoncés  dans  les  univerfaux  , que  Tur  les 
» autres  befoins  préfens  de  l’état  ou  de  la  pro- 
» vince  ^ Sc  cela  par  une  commillion  , préfidée  , 

» fl  l’on  veut , par  le  maréchal  de  la  diétine  , ’ 
» mais  compofée  , au  refre , de  membres  choilis 
» à la  pluralité  des  voix  ^ & la  nobielTe  ne  doit 
))  point  fe  réparer  , que  ces  inllruéfions  n’aient 
» été  lues  , difeutées  5c  confenties  en  pleine 
» alTemblée.  Outre  l’original  de  ces  inllruélions , 

» remis  aux  Nonces  avec  leurs  pouvoirs , il  en 
» doit  refter  un  double  , ligué  d’eux  , dans  les 
» regiilres  de  la  diétine.  C’elt  Tur  ces  indruéfions 
» qu’ils  doivent  à leur  retour  rendre  compte  de 
» leur  conduite  aux  diétines  de  relation  qu’il 
))  faut  abfolument  rétablir^  & c’ed  fur  ce  compte 
» rendu  qu’ils  doivent  être  ou  exclus  de  toute 
» autre  nonciature  fubTéquente  , ou  déclarés  de 
» rechef  admiiribles , quand  ils  auront  Tuivi  leurs 
inllruélions  à la  fatisfaèlion  de  leurs  condi- 
tuans.  Cet  examen  ed  de  la  dernière  impor- 

» tance. 


)) 
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» tance.  On  n’y  fauroii;  donner  trop  d’attention  , 
yy  ni  en  marquer  l’effet  avec  trop  de  foin.  Il  faut 
» qu’à  chaque  mot  que  le  Nonce  dit  à la  diète , 
))  à chaque  démarche  qu’il  fait,  il  fe  voie  d’avance 
fous  les  yeux  de  fes  conftituans  , & qu’il  fente 
5)  l’influence  qffaura  leur  jugement , tant  fur  fes 
» projets  d’avancement , que  fur  l’eftime  de  fes 
» compatriotes  , indifpenfable  pour  leur  exécu- 
» tion.  Car  enfin  , ce  n’eft  pas  pour  y dire  leur 
» fentiment  particulier , mais  pour  y déclarer  les 
yy  volontés  de  la  Nation  , qu’elle  envoie  des 
» Nonces  à la  diète.  Ce  frein  efl  abfolument 
3)  néceffaire  pour  les  contenir  dans  leur  devoir  , 
py  prévenir  toute  corruption  de  quelque  part 
3)  quelle  vienne.  Quoiqu’on  en  puiffe  dire  , je 
3>  ne  vois  aucun  inconvénient  à cette  gêne , 
yy  puifque  la  chambre  des  Nonces  n’ayant  ou  ne 
devant  avoir  aucune  part  au  détail  de  l’admi- 
yy  niftration  , ne  peut  jamais  avoir  à traiter  au- 
yy  cune  matière  imprévue  : d’ailleurs  , pourvu 
» qu’un  Nonce  ne  faffe  rien  de  contraire  à l’ex- 
yy  preffe  volonté  de  fes  conilituans  , ils  ne  lui 
» feroient  pas  un  crime  d’avoir  opiné  , en  bon 
yy  citoyen  , fur  une  matière  qu’il  n auroit  pas  pré- 
yy  vue , 6c  fur  laquelle  ils  n’auroient  rien  déter- 
yy  miné.  J’ajoute  enfin  que  , quand  il  y auroit  en 
yy  effet  quelque  inconvénient  à tenir  ainfi  les 
yy  Nonces  affervis  à leurs  inftruéfions , il  n’y  auroit 
» point  encore  à balancer  , vis-à-vis  l’avantagé 
yy  immenfe , que  la  loi  ne  foit  jamais  que  l’ex- 
» preffion  réelle  des  volontés  de  la  Nation.  « 
yy  Mais  auffi  ces  précautions  prifes  , il  ne  doit 
yy  jamais  y avoir  conflit  de  juridiéfion  entre  la 
yy  diète  les  diétines -,  5c  quand  une  loi  a été 
))  portée  en  pleine  diète  , je  n’accorde  pas  même 
yy  à celle-ci  droit  de  proteftation.  Qu’elles  pli- 
» niffent  leurs  Nonces , que , s’il  le  faut , elles 


y)  leur  fafîent  même  couper  la  tête  quand-  ils 
5)  ont  prévariqué  \ mais  qu  elles  obéiflent  pleine- 
» ment , toujours  fans  exception  , fans  protef- 
» ration  ^ quelles  portent , comme  il  eft  jufte  , 
» la  peine  de  leur  mauvais  choix  , fauf  à faire  à 
» la  première  diète  , fi  elles  le  jugent  à propos  j 
y)  des  repréfentarions  aufii  vives  qu’il  leur  plaira.  » 
Réfléchifiez  , Meilleurs , réfléchirez  bien  fur  ce 
palTage  de  Roulfeau  , 6c  vous  y trouverez  claire- 
ment votre  devoir  6c  vos  droits. 

Votre  devoir  eft  d’obéir  aux  lois  que  vous  ont 
donné  ceux  à qui  vous  avez  confié  vous-mêmes 
le  dangereux  pouvoir  de. faire  des'  lois^  6»C  rap- 
peliez-vous éternellement  ce  mot  de  Jean-Jacques: 
que  les  diétines  portent  y comme  il  efl  jujle  y la 
peine  de  leur  mauvais  choix. 

Vous  devez  donc  obéir  , voilà  votre  devoir  5 
mais  voici  vos  droits. 

Le  premier  eft  d’examiner  la  conduite  de  vos 
Députés,  6c  de  leur  demander  un  compte  févère 
de  l’exécution  de  leurs  mandats  ^ rappeliez-vous 
encore  le  mot  de  Roulfeau  : que  ces  diétines  punif- 
fent  leurs  Nonces  , quelles  leur  fajfent  couper  la 
tête  quand  ils  auront  prévariqué  : tel  eft  votre  pre- 
mier droit. 

Mais  le  fécond  6c  le  plus  facré  , c’eft  de  faire 
changer  les  mauvaifes  lois  dans  les  autres  affem- 
blées  Nationales. 

Votre  route  eft  donc  tracée  , Meilleurs , quoi- 
que la  plupart  des  Décrets^de  l’Alfemblée  Natio- 
nale foient  repréhenfibles , les, uns  comme  mau- 
vais , les  autres  comme  non  convenables  y quoi- 
que les  lois  publiques  qui  forment  la  nouvelle 
conftitution  foient  vicieufes  dans  toutes  leurs 
parties  , depuis  l’inftitution  du  pouvoir  légiftatif , 
jufqu’à  l’inftitution  du  pouvoir  de  la  dernière 
municipalité  , quoique  ruhion  , fans  milieu  , de 
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la  démocratie  à la  monarchie , doive  conduire 
rapidement  cette  conftitution  de  la  tyrannie  de 
plufieurs  5 au  derpotifme  d’un  feul  ^ quoique  les 
politiques  les  plus  confommés  de  l’Europe  , 
n’aient  reçu  qu’avec  un  éclat  de  dériiion  , cet 
ouvrage  fi  vanté  par  nos  petits  orateurs  ^ n’im- 
pôrte  5 il  faut  dès-à-préfent  s’y  foumetrre  , fe 
prelTer  de  rentrer  dans  un  ordre  quelconque  , 
bannir  l’anarchie  , & fermer  à tour  prix  la  porte 
à la  guerre  civile.  Tout  autre  confeil , dans  C3 
moment  , feroit  dangereux  , feroit  horrible  : 
Salus  populi  faprenia  Ux  ejlo  , voilà  votre 
oracle. 

En  vain , vous  repréfentera-t-on  l’infraéEon  de 
vos  mandats , le  défaut  d’acceptation  libre  d’une 
conflitution  qui , n’ayant  point  de  force  par  elle- 
même  , ne  peut  recevoir  fa  fanéiion  que  de  votre 
aveu  formel. 

En  vain,  pourroit-on  vous  dire  que  c’eft  une 
violation  manifelle  de  vos  droits  ôc  de  la  plus 
fimpie  équité  , de  vous  faire  alTembler  félon  les 
formes  de  la  nouvelle  conftitution  , pour  vou  ; 
demander  ft  vous  approuvez  la  forme  de  la  ncu- 
velle  conftitution. 

En  vain,  vous  fera-t-on  remarquer  que  ft  ce? 
formes  font  vicieufes , c’eft  vouloir  perpétuer  à 
jamais  ces  vices  que  d’en  délibérer  dans  une 
alfemblée  même  , formée  félon  ce  régime  dé- 
fectueux. 

On  vous  criera  qu’il  eft  abfurde  que  des  hom- 
mes à qui  la  nation  a dit  : Propofei-nous  un  plan 
de  réforme  pour  VEtat  , commencent  d’abord 
par  bouleverfer  l’Etat  pour  faire  exécuter  leur 
plan  , ians  demander  à ceux  qui  les  ont  commis, 
îi  ce  plan  leur  convient. 

On  conclura  que  les  aflemblées  de  fénéchauf- 
fée  , qui  ont  conftitué  nos  députés , font  les 
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véritables , les  feuls  juges  de  leur  ouvrage  ; on 
vous  dira  : fi  ces  dépurés  nous  avôient  trahis  , 
s’ils  nous  avoient  fournis  au  defpotifme,  faudra- 
t-il  nous  affembler  pour  obéir? 

Meilleurs , tes  raifons  font  puifTantes  *,  ôc  pour 
moi 9 j’avoue  que  je  ne  faurois  pas  y répondre 
par  des  raifons  de  droit  6c  de  politique  : mais 
voici  la  réponfe  de  l’intérêt  , la  réponfe  de  la 
néceffité  : tournez  la  tête,  voyez  s’avancer 
rapidement  la  banqueroute  , la  ruine  du  com- 
merce , de  l’agriculture  ^ les  foulevcmens , les 
infuites  fuivies  de  meurtres , & les  meurtres  fuivis 
de  carnage  ^ voyez  la  dévaftation  générale  j voyez 
enfin  la  guerre  , l’afi'reufe  guerre  civile. 

Mefiieurs , il  faut  obéir  aux  décrets  de  l’AfTem- 
blée  Nationale,  linon  pour  eux,  du  moins  pour 
nous. 

Mais  , ce  devoir  rempli  , il  nous  refte  des 
droits  à réclamer,  &:  le  premier  ell  le  jugement 
des  députés.. ..  Ici  je  me  tais,  5c  j’attends-,  ce 
jugement  fera  le  fruit  des  matériaux  qui  fe  pré- 
parent , 5c  fe  muriflent  en  filence  : la  vérité  eft 
plongée  maintenant  dans  la  nuit  j avant  fix  mois 
elle  fera  dans  fon  midi. 

Mais  le  droit  le  plus  important , le  plus  pref- 
fant , cil  celui  de  faire  vérifier  avec  fagelTe  ôc 
fans  précipitation,  toutes  ces  loix  nées  dans  le 
fein  de  la  difcorde  , déjà  fufpeéles  par  leur 
naifiance  même. 

Il  faut  que  , parmi  ces  loix , celles  qui  font 
bonnes  au  fond  , foient  au  moins  purifiées  de  tant 
de  fouillures  étrangères  , en  pafiant  par  l’ordre 

la  fagelTe  d’une  AlTemblée  Nationale  plus  heu- 
reufe , à c’eft-là  qu’elles  recevront  la  fainteté  du 
caraélere  qui  fait  révérer  les  loix. 

Et  les  loix  mauvaifes  1 Ah  ! fans  doute  il  faut 
les  changer  j mais  ici  vont  s’élever  mille  cris. 


Voulez-vous  donc  nous  replonger  dans  l’anarchie? 
fl  vous  remuez  encore  cette  conhitution  , le 
royaume  va  s’ébranler  , & vous  ramènerez  toutes 
les  horreurs  des  craintes  de  la  guerre  civile. 

Prétexte  des  fanatiques , à qui  les  vices  mêmes 
de  cette  conilitution  font  utiles  : 5c  vous  ne  vous 
y tromperez  pas  ^ quand  ils  ont  voulu  faire  des 
loix  à leur  profit , ils  vous  ont  dit  qu’il  ne  falloir 
pas  craindre  la  guerre  civile  ^ U.  quand  vous 
voudrez  examiner  ÔC  changer  les  loix  pour  votre 
avantage,  ils  vous  crieront  qu’il  faut  trembler  de. 
la  guerre  civile.  Pauvres  humains  ! c’efl  ainii 
qu’on  vous  conduit. 

Mais  , pour  fermer  la  bouche  à tous  ces  mur- 
mures , n’ordonnez  point  à vos  nouveaux  députés 
de  changer  les  loix  , ordonnez -leur  feulement  de 
les  vérifier  ^ la  vérification  continuelle  des  loix  ell 
un  aéfe  autli  néceffaire  pour  la  confervation  du 
corps  politique  , que  l’examen  journalier  de  fa 
conduite  ÔC  de  fes  jugemens  eft  néceffaire  au 
bonheur  de  chaque  homme. 

Ce  n’eft  pas  tout , MelTieurs , profitons  de  notre 
raalheureufe  expérience^  non -feulement  il  faut 
vous  garantir  contre  nos  députés  , mais  il  faut 
garantir  ces  députés  contre  eux-mêmes,  & leur 
prefcrire  des  bornes  2>C  des  réglés  qui  les  forcent 
à la  fageffe  dans  le  fein  même  des  payions.  * ‘ . 

Une  feule  précaution  fuffira.  Ne  foiuTrez 
jamais  , à l’avenir,  que  vos  députés  puilfent  vous 
donner  des  loix  politiques , d’après  le  vœu  d’une 
feule  Alfemblée  Nationale  exigez  au  moins  le 
concours  des  fuiTrages  de  deux  ou  trois  affem- 
blées  fucceflives  ^ & certes  , ce  n’eft  pas  trop  ^ 
pour  fonder  des  loix  , ce  n’eft  pas  trop  pour 
démêler  les  paftions  (k.  les  erreurs  qui  les  font 
tiaître , les  maux  qu’elles  peuvent  produire  ; 
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celui  qui  ne  fait  pas  douter  long  - temps  devant 
une  loi  , efl  indigne  d’en  faire. 

Voici  ‘donc  le  pian  de  votre  conduite  à tenir  : 
vous  devez  , Meilleurs , déclarer  dans  vos  pre- 
mières airemblées  politiques , que  vous  acceptez 
provifbiremenL  les  nouvelles  loix  conftitutives  , 
propofees  par  l’AlTembiée  Nationale,  & que  vous 
obéirez  à ces  loix  provifoires  avec  la  même  fidé- 
lité qu’à  des  loix  confirmées. 

' Mais  vous  devez  déclarer  en  même-temps , que 
vos  nouveaux  députés  feront  chargés  , dans  la 
prochaine  Affemblée  Nationale  , de  vérifier  pen- 
dant leur  légillature , avec  toute  la  fagelTe  dont 
ils  feront  capables  , les  nouvelles  loix  conftitu- 
tives , afin  de  former  , fur  le  tout  ou  fur  les  par- 
ties , un  décret  motivé  d’approbation  ou  de  défap- 
probaticn. 

Que  fi  ce  decret  de  la  fécondé  légiftature  ap- 
prouve en  entier  la  nouvelle  conftitution  , il  fera 
préfenté  à la  troifieme  ^ & dans  le  cas  où  celui 
de  la  troifieme  légillature  feroit  conforme , alors 
ces  loix  5 de  provifoires  qu’elles  étoient  , feront 
des  loix  confirmées , êc  ne  pourront  plus  être 
vérifiées  6c  changées  , que  fur  la  réquifition  des 
trois  quarts  des  chambres  d’éleéliion  de  tout  le 
royaume. 

En  un  mot , toute  loi  faifarït  partie  de  la  conf- 
titution  , ne  feroit  exécutée  qu’à  titre  de  loi  pro-, 
yifoire , jufqu’à  ce  quelle  eût  été  entièrement 
adoptée  ou  entièrement  rejettée  par  trois  AlTem- 
blées  Nationales  fucceftives  : jufques-là  , fur  la 
demande  d’un  tiers  feulement  des  chambres  d’élec- 
tion , la  loi  pourroit  être  toujours  ramenée  à la 
difcuffion  du  corps  légifiatif:  mais  après  la  triple 
fanélion,  il  faudroit , comme  je  l’ai  dit,  la  réqui- 
fition  des  trois  quarts  de  ces  chambres  d'éleélion , 


pour  foiimettre  la  loi  conèrmée  à une  vérification 
nouvelle. 

Je  laifie  les  détails , MefTieurs , ils  tuent  les 
germes  i c’efi:  à vous  de  féconder  celui  - ci  : 
rappeliez -vous  feulement  une  incontefiahje  vé- 
rité j c’efi:  que  la  nature  des  loix  que  vos  députés 
ont  faites  , la  maniéré  , fur-tout , dont  ils  les  ont 
faites,  exigent  que  vous  ufiez  de  votre  droit  invio- 
lable de  vérifier  vos  loix , 5c  de  n’obéir  qu’à  une 
volonté  qui  foit  véritablement  celle  de  tous. 

On  dit  , Mefiîeurs  , que  vos  Députés  veulent 
établir  , comme  une  partie  de  la  confiitution , la 
défenfe  pour  dix  ou  vingt  années  , d’examiner 
votre  confiitution  même. 

Mefiîeurs  , je  ne  le  crois  pas  ^ fi  cela  étoit, 
je  vous  dis  , moi , que  vos  Députés  feroient  des 
traîtres  ÔC  vos  tyrans  ^ je  vous  dis  qu’ils  vous 
dépouilleront  d’une  fouveraineté  qu’ils  n’auroient 
reconnue  que  pour  .s’en  revêtir  eux* memes  avec 
leurs  complices.  Oui , fi  cette  claufe  faifoit  partie 
de  la  confiitution  , il  faudroit  immoler  vos  Dépu- 
tés fur  leur  code  : mais  je  ne  le  crois  pas.  Eh  ! 
quoi  5 ils  ordonneroient  à la  Nation  d’abdiquer 
pendant  dix  ans  fa  volonté  pour  la  leur  l Iis  lui 
commanderoient  de  fubir  fans  murmure  , pen- 
dant dix  ou  vingt  années  , les  vices  d’une  confti- 
tution  , qui  peuvent  l’expofer  à fa  ruine  dès  la 
première  ! Quatre  ou  cinq  cens  Députés  , ou 
plutôt  30  ou  40  5 5c  moins  peut-être  , qui  déci- 
deront la  fatale  pluralité  , auroient  le  front  bc 
l’audace  de  dire  à 24  millions  de  leurs  égaux  ; 
a Nous  vous  impofons  la  nécefiité  de  n’avoir  , 
pendant  dix  ou  vingt  années,  aucune  penfée  effi- 
cace , aucune  volonté  utile  fur  les  loix  qui  vous 
importent  le  plus  ? Nous  favons  bien  que  ces  loix 
ont  été  faites  dans  la  difeorde  , au  grand  fean- 
dale  de  l’Europe  -,  n’importe  , vous  les  refpeéfe- 


rez  5 comme  des  loix  facrées.  Ces  îoix  font  con- 
traires à l’expérience  du  peuple  de  la  terre , ad- 
miré comme  le  plus  libre  5 ces  loix  font  démen- 
ties par  les  principes  des  plus  grands  politiques 
de  ce  temps  : n’importe  encore  , 6c  vous  ne  les 
examinerez  même  pas  )).  Non  , je  le  répété  , une 
claufe  li  révoltante  n’eli  pas  polîible.  Eh  ! que 
ferviroit , d’ailleurs , d’arracher  aux  provinces  Je 
ferment  mêmie  d’obéir  à cette  conhitution  , fans 
'fe  permettre  d’en  corriger  les  vices  ? Ce  ferment 
ne  feroit-il  pas  nul  par  fa  nature  même  1 

En  voici  la  formule  : 

((  Nous,  formant  la  Nation  ÔC  le  véritable  Sou- 
verain , nous  nous  engageons  tous  à vouloir  , 
pendant  vingt  années , ce  que  quelques  Députés 
on:  voulu  pendant  un  jour  5c  li  la  conftitu- 
t^on  qu’ils  nous  donnent  , celToit  d’être  con- 
form.e  à la  volonté  générale  , nous  jurons  , dans 
ce  cas  , d’obéir  à la  volonté  particulière  de  nos 
Sujets  >>. 

En  moins  de  mots  ce  ferment  fe  réduit  à ceci  : 
Nous  promettons  de  vouloir  toujours  les  mêmes 
loix  pendant  vingt  ans  ,* 

Ou  nous  promettons  d’obéir  aux  loix  que  nous 
ne  voudrions  pas. 

Nleflieurs  , promiettre  de  vouloir  eft  abfurde  ^ 
promettre  d’obé.ir  contre  fa  volonté  , eft  d’un 
efclave. 

J’avois  donc  grande  raifon  de' vous  dire  que  ft 
vos  Députés  inféroient  dans  votre  conftitution 
cette  loi  défenlive , ils  étoient  des  traîtres  Sc  des 
tyrans  : & dites-vous  bien  alors  qu’environ  douze 
ou  treize  cens  intrigans  dans  le  royaume  , feront 
les  maîtres  du  royaume  , ÔC  vos  defpotes. 

Ne  m’en  croyez  pas , Meftieurs , lî  vous  voulez  ^ 
défiez-vous  des  intentions  d’un  inconnu  , rien  n’eft 
plus  jufte  3 mais  au  moins  croyez  l’homme  même 


dont  vos  démagogues  ont  arboré  les  principes 
comme  leur  étendard  ^ croyez-en  Rouffeau  ^ je 
fuis  forcé  de  vous  mener  à lui , parce  qu’en  pre- 
nant , dans  fon  Contrat  focial , tous  les  principes 
qui  les  favorifent,  ils  ont  écarté  toutes  les  confé- 
quences  qui  les  condamnent.  Oh  ! combien  il 
feroit  épouvanté  de  l’ufage  que  ces  infenfés  furieux 
ont  fait  de  fes  idées  ! Lui  qui , dans  un  moment 
de  trouble  extrême , écrivoit  à fes  concitoyens 
Genevois , que  la  liberté  même  feroit  trop  payée 
par  une  goutte  de  fang  humain  fij.  Bon  ôc  fen- 
iible  Jean-Jacques  ! quel  abus , hélas  1 les  mifé- 
rables  ont  fait  de  tes  pidncipes  ! Tes  cendres 
n’ont-elles  pas  été  troublées  dans  ta  tombe  , au 
nom  de  ton  contrat  focial  , au  bruit  de  ces 
furies , qui  s’en  faifoient  un  flambeau  pour  dé- 
valuer ce  pays  , qui  fut  lî  long -temps  ton  plus 
doux  afyle  ? Qui  t’auroit  dit , quand  tu  l’écrivois 
ce  Contrat  focial , dans  ta  pailible  folitude , que 
tu  forgeois  des  poignards  pour  des  faéfieux  ! Ah  ! 
fi  tu  revivois  tout-à-coup , 5>C  qu’on  te  dît  : Voilà 
les  maux  que  votre  ouvrage  a faits  , tu  périrois 
à l’inltant  de  douleur.  O vérité  , vérité  ! remede 
falutaire,  ou  poifon  violent , tu  n’es  rien  que  par 
les  mains  qui  te  préparent. 

Eh  bien , MelTieurs , au  nom  de  la  patrie  , au 


O)  A genoux,  Bar....  à genoux,  enfant  fangui- 
naire  ; écoute  Jean-Jacques  ; ôre  ton  béguin  , & , nue- 
tête  , fais  amende-honorable  à l’humanité  que  tes  dif- 
cours  outragèrent.  Et  vous  , hommes  cruels  , qui 
parlez  fans  celfe  de  Roulfeau  ; citez- le  moins  , mais 
imirez-Ie  davantage.  Il  aima  la  liberté  avec  pailion  , 
mais  il  chérit  les  hommes  plus  que  la  liberté  même. 
Et  ne  voyez-vous  pas  , qu’en  voulant  vous  honorer 
des  penfécs  de  Roulîcau  , la  vertu  de  Jean -Jacques 
vous  flétrit  ? , 
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TiOm  de  votre  liberté  , de  vos  droits  , de  votre 
honneur  , de  votre  repos , lifez  ôc  relifez  avec 
toute  l’attention  dont  vous  êtes  capables  , le  cha- 
pitre même  de  ce  contrat  focial  intitulé  ,,  du 
Légiflateur  : pénétrez  - vous  bien  de  toutes  les 
idées  qu’il  renferme  ^ confrontez  - les  avec  vos 
léghlateurs  5c  leurs  loix , ôc  jugez  de  ce  qu’ils  ont 
fait  par  ce  qu’ils  ont  dû  faire  ( r 


( I ) Je  ne  connois  rien  de  fi  dangereux  que  Pabus 
qu’on  peut  faire  des  principes  de  Rouffeau  : cet  homme 
extraordinaire  , mais  conl'équent  dans  fa  rigidité  , a 
du  moins  avoué  nettement  que  d’après  ces  principes  , 
il  ne  peut  y avoir  de  gouvernement  légitime  , qu’une 
très-petite  démocratie;  St  nos  légillateurs  , écartant 
cette  confcquence  , ont  appliqué  étourdimeut  ces  prin- 
cipes à la  plus  grande  monarchie  de  l’Europe. 

On  rit  de  pitié  en  obfervant  la  marche  de  la  mé- 

taphylique  d’un  certain  abbé  S Cette  métaphy- 

fique  gauche  , fauffe  , roide  , obfcure  , Si  n’aboutillant 
qu’à  des  conféquences  impraticables  Sc  même  dange- 
reufes , reiïemble  tout-à-fait  à un  grave  eccléliaftique  , 
allant  avec  une  lanterne  fourde  dans  un  mauvais  lieu. 

Il  y a deux  marches  à fuivre  en  morale  St  en 
politique  : l’une  efl  d’aller  des  principes  aux  confé- 
qiienccs  ; 8c  les  efprits  roides  qui  la  préfèrent  , pré- 
tendent qu’il  ne  faut  jamais  s’elfrayer  des  conféquences, 
quand  le  principe  eft  vrai. 

L’autre  route  conlifte  , au  contraire  , à remonter 
des  faits  ou  des  conféquences  aux  principes  ; 8c  ceux 
qui  tiennent  pour  cetre  marche  alTiireat  qu’en  morale  , 
en  politique , la  vérité  d’un  principe  ne  peut-être 
conRatée  que  par  l’utilité  des  conféquences,  Sc  que 
jamais  des  conféquences  dangereufes  ne  feroient  juf- 
tilïées  par  un  principe  qui  paroîtroit  vrai. 

En  un  mot , félon  ces  hommes  modérés  , les  con- 
fcquenccsferviroient  de  pierre  de  touche  aux  princi- 
pes, 8c  non  pas  les  principes  aux  conféquences. 

La  meilleure  méthode  eft  celle  fans  doute  qui  les 
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Dans,  ce  chapitre  , vous  lirez  d’abord  ceci  r 
"Pour  découvrir  les  meilleures  réglés  de  fociété 
qui  conviennent  aux  Nations  , il  fraudroit  une 
intelligence  fupérieure  , qui  vît  toutes  les  pajjions 
des  hommes  , ù qui  nen  /prouvât  aucune  ; qui 
neût  aucun  rapport  avec  notre  nature  , qui 
la  connût  à fond  ; dont  le  bonheur  fût  indé- 
pendant de  nous  , ù qui  pourtant  voulût  bien 
s'occuper  du  nôtre  ; enfin  qui  , dans  le  progrès 
des  temps  , fi  ménageant  une  gloire  éloignée  , 
pût  travailler  dans  un  fiecle  & jouir  dans  un 
autre  : il  faudroit  des  dieux  pour  donner  des^ 
loix  aux  hommes* 

Medieurs  , à cette  peinture  reconnoiflez-vous 
le  génie  de  nos  petits  légiflateurs  ? Vous  lirez 
encore  ceci  : S'il  efi  vrai  qu'un  grand  prince 
eji  un  homme  rare  , que  fira-ce  d'un  grand  lé- 
giflateur  ? Le  premier  na  qu'à  fuivre  le  mo- 
dèle que  l'autre  doit  propofir  ; celui-ci  efi  le  mé- 
chanicien  qui  invente  la  machine  : celuidà  nefi 
que  l'ouvrier  qui  la  monte  & la  fiait  marcher* 
Dans  la  nai fiance  des  fiociétés  , dit  Montefiqiiieu , 
ce  fiont  les  chefs  des  républiques  qui  fiont  l'infi- 
titution  , ce  fl  en  fuite  l'inflituticn  qui  fiorme 
les  chefs  des  républiques* 

Arrêtez-vous  ici , MeiTieurs  , 6c  je  vous  en 
fupplie  \ après  avoir  entendu  de  la  bouche  de 
RoufTeau  , combien  le  légillateur  devroit  être  plus 
fage  que  le  prince  même  , examinez  , de  grâce , 
combien  notre  Prince  au  contraire  a été  plus 


embralTe  toutes  dcin: , & qui  vérifie  fans  ccITe  la 
s'ynthefi  par  Vanalyfi, 

On  fait  aiïcz  qu’elle  route  ont  tenue  nos  méta- 
phyficiens  légiflateurs.  Roufleau  , Monrefquicu  , Hume, 
Mabli  , auroient  rougi  de  voir  comme  iis  ont  quel- 
quefois penfé. 
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fagc  que  nos  légiflateurs.  Voyez,  d’un  côté, la 
modération,  la  patience  , l’arc  de  fouffrir  ,*-11 
rare  chez  les  Rois  ^ ^ de  l’autre  , les  excès 
qui  caraélérifent  les  paillons  , la  précipitation 
qui  fignale  la  folie, ôc  l’ignorance  même  qui  met 
le  comble  à la  honte  d’un  légillatcur  ; 6c  voilà 
le  monarque  que  nous  avons  tant  redouté  , ôc 
voilà  les  légiflateurs  de  qui  nous  avions  tant 
efpéré. 

A ce  langage , MefTieurs , vous  me  croyez  fans 
doute  un  homme  épris  des  Rois  : hélas  ! je  crains 
les  Rois  , mais  je  dételle  les  faélieux  : je  ne 
chéris  que  la  liberté  , &C  ne  me  confie  qu’aux 
bonnes  ioix. 

Avez-vous  remarqué  ces  paroles  de  Montef- 
quieu  , citées  par  RoufTeau  ? ( car  RoufTeau  , 
Meflleurs  , citoit  Montefquieu  ). 

Dans  la  naijfanœ  des  fociétés  , ce  font  les 
chefs  des  re'pabliques  qui  font  rinfitution  , ê’  cefi 
enfuite  Vinflitution  qui  forme  les  chefs  des  ré- 
publiques. 

Appliquez  cette  idée  à notre  fituation  : après 
dix  fiecles  d’exiilence  fociale , on  nous  a traités 
comme  une  fociété  nailTante  ^ ôc  par  les  chefs 
qui  ont  fait  notre  inflitution  , jugez  des  chefs  que 
l’infiitution  pourra  faire.  Mirab . . . , Chapel. . . , 
Dupo... , Bar...  Lam...  Robe...  Defm...  &c , &c. 
confiitution  politique  du  royaume  de  France  ! 
voilà  vos  véritables  inflituteurs.  Quels  chefs 
nous  formerez  - vous  à votre  tour  ? Mefiieurs  , 
quand  des  chefs  méchans  5c  incenfés  ont  formé 
l’inflitution , l’infiitution  ne  forme  que  des  chefs 
frippons  ou  faux  l’augure  efl  infaillible. 

Voici  maintenant  ce  que  vous  lirez  fur  les  de- 
voirs du  légiflateur. 

Le  légiflateur  </??  d tous  égards  ^ un  homme' 
extraordinaire  dans  VEtat,  S'il  doit  l'être  par 
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fort  génie  , il  ne  Veft  pas  moins  par  fon  emploi  : 
ce  meft  point  magiftrature  , ce  nefi  point  fouve- 
raine  té  ; cet  emploi  qui  confiitue  la  république  , 
neutre  point  dans  fa  conflitution  : ce  fl  une  fonc- 
tion particulière  ù fupérieure  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'empire  humain  ; car  fl  celui  qui  com- 
mande aux  hommes  ne  doit  pas  commander  aux 
loix  \ celui  qui  commande  aux  loix  ne  doit  pas 
non  plus  commander  aux  hommes  , autrement 
fes  loix  5 miniflres  de  fes  pajfions  , ne  feroient 
fouvent  que  perpétuer  fes  injuflices  , <S’  jamais 
il  ne  pourroit  éviter  que  des  vues  particulières 
n'altérajfent  la  fainteté  de  fon  ouvrage. 

Un  moment , Meflîeurs  ^ & tournez  les  yeux 
fur  nos  loix  nouvelles  ^ dites-moi  lî  ces  loix  ne 
font  pas  imbibées  , ne  font  pas  teintes  de  paf- 
f ons  de  ceux  qui  les  ont  faites  ? pourfuivez  , de 
grâce. 

Quand  Lycurgue  donna  des  loix  à fa  patrie  , 
il  commença  par  abdiquer  la  royauté.  C'étoit 
la  coutume  de  la  plupart  des  villes  Grecques  , 
de  confier  à des  étrangers  L'établijfement  des  leurs. 
Les  républiques  modernes  de  l'Italie  imitèrent 
fouvent  cet  ufage  ; celle  de  Geneve  en  fit  autant , 
Ù s'en  trouva  bien.  Rome  5 dans  fon  plus  bel  âge  y 
vit  renaître  en  fon  fein  tous  les  crimes  de  la  ty- 
rannie , ^ fe  vit  prête  à périr  ? pour  avoir  réuni 
fur  les  memes  têtes  l'autorité  légiflative  & le  pou- 
voir fouverain. 

Cependant  les  Décemvirs  eux-mêmes  ne  s'ar- 
rogèrent jamais  le  droit  de  faire  paffer  aucune 
loi  de  leur  feule  autorité,  w Rien  de  ce  que  nous 
» vous  propofons  , difoient  - ils  au  peuple , ne 
))  peut  paffer  en  loi  fans  votre  confentement.  Ro- 
y)  mains  , foye?^  vous-mêmes  les  auteurs  des  loix 
î)  qui  doivent  faire  votre  bonheur.  » 

Celui  qui  rédige  les  loix  n'a  donc  ou  ne  doit 
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avoir  aucun  droit  législatif  ^ le  peuple  même 
ne  peut , quand  il  le  voudroit , fe  dépouiller  de  ce 
droit  incommunicable , parce  que  ^ félon  le  pacle 
fondamental  5 il  ny  a que  la  volonté  générale 
qui  oblige  les  particuliers  , ù quon  ne  peut  ja^ 
mais  s'ajfurer  qu'une  volonté  particulière  ejl  con- 
forme à la  volonté  générale  , qiCaprls  V avoir 
foumife  aux  fujfrages  libres  du  peuple, 

» J’ai  déjà  dit  cela,  mais  il  n’ell  pas  inutile 
. » de  le  répéter  ». 

O Jean- Jacques  ! il  a été  bien  inutile  de  le 
dire,  bc  bien  inutile  de  le  répéter!  Nos  Dépu- 
tés ont  fabriqué  des  loix,  5c  ont  commencé 
par  les  faire  exécuter  , avant  de  s’alTurer , par 
la  feule  voie  légitime,  fi  leurs  loix  nous  con- 
venoient.  Votre  contrat  focial  en.  fait  foi  ^ c’é- 
toit  dans  les  mêmes  affemblées  où  nous  leur 
avions  donné  leurs  pouvoirs , que  nous  devions 
juger  de  l’ufage  qu’ils  en  avoient  fait  : eh  bien  ! 
iis  les  ont  d’abord  anéanties  ces  affemblées  ^ 6c 
pour  faire  former  leur  ouvrage  , ils  ont  eux- 
mêmes  formé  des  tribunaux  , où  les  juges  ne 
feront  que  leurs  cliens. 

Voyez  la  prévarication  ôc  l’ignorance!  Il  ne 
fera  ni  permis  ni  poffible  aux  mêmes  hommes 
qui  les  ont  commis  , de  leur  demander  compte 
de  leur  million  ? Et  ce  pouvoir , qu’ils  avoient 
reçu  de  nous,  ils  l’ont  employé  à fe  fouftraire 
à la  cenfure  de  ceux  mêmes  qui  l’avoient  donné  ! 
Et  pourquoi  cette  coupable  fupercherie  ? parce 
que,  dans  les  termes  mêmes  de  leur  commif- 
lion , ils  lifent  clairement  les  preuves  de  leur 
prévarication  ^ mais  ils  s’abufent  \ dans  les  affem- 
blées de  leurs  nouveaux  départemens  , comme 
dans  celles  de  nos  fénéchau liées,  il  fe  trouvera 
de  bons  Français  , des  hommes  juftes  , des 
hommes  fages  5c  éclairés  3 le  cri  de  l’équité 
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celui  de  la  néceflîté  , fe  feront  entendre  à-Ia- 
fois  ^ 6c  vous  verrez  tout  ce  qu’il  y a de  bons 
citoyens  , fe  dégager  avec  horreur  des  bras  de 
l’anarchie , pour  fe  rejetter  dans  le  fein  d’une 
véritable  liberté.  Le  cœur  me  dit  , la  juftice 
me  promet  que  ces  trente  ou  quarante  faâieux^ 
qui  ont  bouleverfé  l’état , trouveront  des  juges 
avant  la  pohérité.  Oui,  nous  deviendrons  mo- 
dérés, 6c  dès -lors  nous  ferons  prêts  à devenir 
libres  , 6c  notre  liberté  fera  le  plus  cruel  fup- 
plice  de  ceux  qui  voulurent  nous  précipiter  dans 
la  licence. 

Ecoutez  Rouffeau  encore  un  moment , Mef- 
fieurs. 

Ainfi  Von  trouve  à-la-fois  dans  V ouvrage  de 
la  légiflation^  deux  ckofes  qui  femblent  incom- 
patibles ; une  entreprife  au  - dejfus  de  là  force 
humaine  , 6* , pour  t exécuter  , une  autorité  qui 
nefi  rien. 

L’entendez-vous , Mellîeurs  ! l’entendez-vous  ^ 
Mirabeau,  Chap. ..  du  Por. ..  Bar...  Lamb.  .. 
Rob. . . , vous  tous  qui  ci  oyez  que  votre  au- 
torité eft  tout  ? Infenfez  ! vous  n’aviez  d’au- 
torité que  celle  de  la  raifon  6c  de  la  vertu. 
Ofez-nous  dire  que  votre  ouvrage  eft  appuyé 
fur  cette  immortelle  bafe  : 

Une  autorité  qui  n'ejl  rien  ! 

Je  termine , Medieurs , cette  lettre  par  cet 
arrêt  du  génie  6c  de  la  vertu. 

L’autorité  de  vos  députés  n’eft  rien  que  par 
vous  ^ elle  n’eft  rien  fans  vous  3 elle  'n’eit:  rien 
que  pour  vous. 


FIN. 


